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NOUVEAU J O U R N A L 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Hijloire des découvertes, Ç ĉ. Cinquième 
extrait. 

.HSLVANT de parcourir avec M. Gmelin les 
provinces de la Perfe qui font voifines de la 
mer Cafpienne, il me paraît convenable de 
raffembler ici fous un même point de vue 
les obfervations générales que fait ce philo-
fophe fur le gouvernement v les mœurs & la 
religion des Perlàns. D'après ce qu'il en dit, 
on ne s'en formera pas une idée fort avan-
tageufe. 

Quel fpedacle offrirait aujourd'hui la 
Perfe aux Qyr«j,aux Xerxês, aux Darius, 
aux Alexandres! Quels prodigieux change-
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mens opérés par la révolution des fîeclesî 
Nous avons vu des peuplades fauvages & 
des nations barbares ; il ne nous reftait, pour 
avoir vu l'homme de la fociété fous toutes 
fes formes, qu'à obfèrver auflî un peuple dé
généré y & les Perfans nous fourniront ce 
troifieme objet de comparaifon. 

Un pâtre du Chorazan, le féroce Nadir, 
plus connu fous le nom AeTamas-Koulï-Kan, 
s'était affis fur le trône des Darius : fes cruau
tés égalent au moins celles des Néron & des 
Domitien. Croirait-on, par exemple, qu'il 
ait pris plaifir à faire employer à la conftruc-
tion d'une tour, les tètes de deux mille per-
fonnes décapitées par fes ordres? 

Ses officiers l'aifaiîinerent, & l'empire fut 
déchiré. Après de longues guerres, Kerim-
Kan> homme d'iuie baife extraction, mais 
d'une force de corps extraordinaire, eft de
venu le fouverain de la Perfe. Des meurtres 
ont affermi fon autorité; des otages choifis 
font affuré de la fidélité des gouverneurs de 
fes provinces; une garde affidée veille à la 
fureté de fa perfonne; il fe tient renfermé 
dans l'enceinte de fon palais fortifié. Là, fe 
livrant à l'ivrognerie & aux voluptés, il 
laide flotter les rênes du gouvernement, fans 
s'inquiéter du fort de fes peuples. 

11 a un fils ; mais ce fils ne parait pas être 
deftiné à lui fuccéder. Chaque kan, dans Tat-
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tente continuelle de la mort de ce vieillard, 
fait en filence des préparatifs, amafle de l'ar
gent , fortifie des places, fe difpofe à une 
guerre prochaine. La nouvelle de la mort de 
Kerim donnera le fignal des combats , & 
toute la Perfe fera en feu. 

En attendant ces jours de trouble, chaque 
province eft en proie à l'avidité de (es kans : 
point de juftice à efpérer d'eux, que celle 
qu'on acheté ; point de châtiment à craindre 
pour celui qui peut payer chèrement fa grâce. 
Chacun gouverne fa province fans autre loi 
que lbn bon plaifir, & il n'y a aucun recours 
contre l'injuftice & les exa&ions. 

Aufli tout languit; & dans ces contrées 
fertiles, que la nature femble deftiner à être 
peuplées d'hommes heureux, tout ell in
culte, fauvage, défert ; on rencontre peu de 
villes où l'on ne reconnaiife les veftiges d'une 
deftruftion ou d'un pillage encore récent ; le 
commerce tombe ; les campagnes font négli
gées : la brûlante haleine du defpotifme a 
tout flétri, tout delféché. Il eft difficile de 
concilier ces faits avec le iyftème de M. Lin-
guet : je crois cependant qu'il en viendrait 
à bout; un tel defpotifme n'elt plus celui 
dont il a exagéré les avantages. 

Quoi qu'il en foit, il paraît que la Ruflïe 
ne trouverait pas de grands obftacles à s'em
parer de ces provinces, qui font fort à fa 
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bienféance, & qui gagneraient beaucoup à 
changer de maître. C'ett un double droit fur 
une conquête, que d'y trouver à la fois fon 
avantagea celui de la nation conquife:on 
fe pâffe même fort bien pour l'ordinaire du 
fécond de ces droits ; le premier eft fi facré! 

Je ne fais Ci M. Gmelin a bien faifi le ca
ractère national des Perfans : mais s'il eft 
vrai qu'ils fe piquent d'être hofpitaliers, po
lis, officieux ;s'iis font peu de cas de l'homme 
qui ne fait pas leur rendre flatterie pour flat
terie ; s'ils fonttrès-inconftans de leur na
turel ; fi , malgré toute leur politeflè, ils mé
prirent les autres nations : n'y a-t-il à tous 
ces égards au'curt peuple Européen qui leur 
relfemble ? 

Du refte, notre obfèrvateur les dépeint 
fourbes, intérefles, cruels : peut-être ces 
vices font-ils une fuite de leur état politique. 

Mais leur tempérament les porte à la viva
cité & à la gaieté. Emportés dans leurs que
relles , emportés dans leurs plâifirs, partant 
de l'un à l'autre en un inftant, immodérés 
en tout, leurs diverti flemens font des orgies; 
la préfence même de leurs chefs ne les con
tient pas. M. Gmelin fut invité par Hédaèt, 
kan du Ghilan, à fe rendre dans,fon camp, 
où fe faifaient des réjouilfances. Il n'y avait 
ni ordre, ni retenue, ni décence: par-tout 
un tumulte bruyant & confus, un tintamarre 
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àffreuxf : chacun s'amufait à fà manière, l'un 
à la danfe, l'autre à la lutte, d'autres à la 
chaife des fangliers qu'on amenait dans le 
camp même; quelques-uns'couraient à che
val à bride abattue. On ne pouvait fortir de 
fa tente fans danger, & deux perfonnes fu
rent écrafées fous les pieds des chevaux. Le 

- même kan voulut que notre voyageur man
geât chez lui: le dîner fut affez tranquille; 
mais au fouper, on ne s'entendait plus, c'é
tait une débauche plutôt qu'un repas. Mal
heureux quiconque eft réduit à de fembla-
bles amufemens ! 

On peut dire auflî que l'amour eft inconnu 
à ces hommes diflblus, puifqu'il n'eft pour 
eux qu'un befoin effréné à fatisfaire. Ils ont 
quatre femmes , & autant de concubines 
qu'ils peuvent en louer (a): cependant la 
pédéraftie eft commune parmi eux ; l'infâme 
beftialité n'y eft pas même rare. 

Le fort des femmes eft aflez trifte dans ce 
pays. Elles y vivent renfermées, comme dans 
tout l'Orient : chargées de tous les foins do-
nieftiques, fans que rien les leur rende agréa-

( a ) Ils croient méritoire devant Dieu, d'en 
avoir beaucoup, parce que c'eft les rendre utiles à 
la fociété qui, fans cela, n'aurait, félon eux, re
tiré aucun avantage de leur ftérile exiftence. Ainii 
chacun fe fait fa morale. 

A iv 
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blés, elles ne peuvent connaître ce bonheur 
mêlé de tendrejfe £-f de foins, comme parle 
Thompfon, qu'on goûte dans fa famille, 
&. leurs maris y perdent fûrement autant 
qu'elles. 

L'ignorance de ces peuples eft extrême 5 la 
feule aftrologie judiciaire eft en honneur 
parmi eux, & cette fcience révérée & myk 
térieufe n'eft cultivée que par leurs prêtres. 

Que peut être la religion d'un peuple igno
rant, & dont les mœurs font telles que celles 
des Perfans? On va le voir. Je ne ferai ni 
comparaifons, ni réflexions: il faut laiffer 
quelque chofe à faire au ledeur intelligent. 

Les Perfans font de la religion de Maho
met, de la fede d'Ali, très-zélés contre les 
fedateurs d'Omar, très-exads à obferver 
toutes les pratiques extérieures de leur loi. 
Quatre fois le jour ils font leur prière, qu'ils 
interrompront pour charger d'injures qui
conque viendra par mégarde à les toucher; 
ils ont de fréquentes ablutions, différentes 
félon les différens cas; ils portent fur eux 
des amulettes ; ils ont des jeûnes expiatoi
res , obfervés avec une régularité févere de
puis le crépufcule du matin jufqu'à la nuit 
îbmbre: mais, la nuit venue, tout eft per
mis , & l'on s'abandonne fans le moindre fcru-
pule à tous les excès. L'Alcoran prcfcrit l'au
mône; ils font l'aumône, d'autant plus qu'ils 
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la regardent comme un moyen indifpenfable 
& fur d'obtenir de Dieu la profpérité : mais, 
ce devoir rempli, ils ne fe font aucun fcru-
pule de tromper, de vexer, d'être durs & 
injuftes. Au travers de mille dangers, ils 
vont dévotement vifiter le tombeau du pro
phète. Veut-on fe former une idée de leurs 
tètes religieufes, & de la manière dont ils 
les célèbrent? On en jugera par la fête qu'ils 
célèbrent pendant dix jours, en mémoire de 
la mort de Huflein, fils d'Ali, qui fut tué au 
bout d'un combat de dix jours contre Jefib. 

Dans les premiers jours, on joue l'incer
titude & l'inquiétude 5 on cherche Huflein 
avec des flambeaux allumés $ on court de côté 
& d'autre, en appellant Huifein, avec des 
chants & des hurlemens; on fe frappe la poi
trine y on fait les contorfîons les plus étran
ges. Au milieu de ces lamentations convul-
fives, & de ces cris de douleur, on entend 
fouvent retentir les éclats de rire les plus in-
décens. De longues proceflîons parcourent 
fans cefle les rues ; les femmes même, pour 
les fuivre, fortent dans ces jours folemnels 
de leurs éternelles prifons. Le dernier jour 
de la fête, Huflein eft mort, & l'on repré-
fente le triomphe defon ennemi. La frénéfie 
eft à fon comble: d'horribles imprécations 
contre les fedtateurs d'Omar terminent cette 
efpece de drame fanatique. Il en coûte cou-
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jours la vie à quelques perfonnes. Il Terri
ble, auffi long tems que dure cette fête tu-
multueufe, que les Perfans aient perdu la 
ratfon : les plus grands crimes même, ils 
croient alors pouvoir les commettre fans 
péché. 

Telles étant les mœurs, la religion & le 
gouvernement des Perfans, ils font certai
nement un des peuples les plus malheureux 
de l'univers- Infortunés, qui ne trouvent le 
plaifir que dans le tumulte, dont l'amour 
n'elt que débauche, & la religion que fima-
grées , qui ne connaiilènt point les douceurs 
de la vie domeftique, dont la tête fervile elt 
courbée fous le joug accablant du defpotif-
me, queleurrefte-t-ilde l'homme, fi ce n'eft 
la figure & le nom ? Les hordes errantes des 
fauvages font bien moins dégradées qu'eux. 

Raiîemblons maintenant encore, félon 
notre ufage . quelques obfervations éparfes , 
moins importantes & moins caradérifti-
ques, mais dignes d'attention par leur fin-
gularité , ou par les réflexions auxquelles 
elles peuvent donner lieu. 

Eft-ce une fuite du caractère inquiet & 
léger des Perfans, que l'incommode habi
tude de chanter, de fredonner fans cê rTe? 

Eft-ce par un effet de cette même légèreté, 
quele riche conferve fa bonne humeur au 
milieu de l'opulence, comme le pauvre eft 
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encore gai dans fon indigence, tandis qu'ail
leurs ces deux clafles infortunées de la ib-
ciété femblent être condamnées à la triltelïè 
ou à l'ennui ? Si cela elt, fouhaitons de la lé
gèreté aux efclaves; faute de bonheur, ils 
ont befoin de diffractions. La réflexion ne 
ferait-elle bonne qu'à approfondir le fenti-
ment , ou du bien être , ou de l'infortune? 

Remarquons en paflant, un de leurs dog
mes, plus propre que tous les raifonnemens 
du monde a prévenir les fuicides : c'elt qu'ils 
crcyent à l'ange delà mort, prépofé de Dieu-
pour l'apporter à chaque homme au moment 
fixé pour cela. Et quel impie n'attendrait pas 
ce fignal ? 

Difons un mot aufli de la médecine des 
Perfans; elle eft abfurde. Refpirez le fuc de 
la fiente d'un âne, & vous guérirez de l'hé
morragie : mangez avec de la graille l'os fron
tal d'un cheval que vous aurez fait calciner, 
& les maux de tète les plus opiniâtres doi
vent s'évanouir: l'oppreffioncelfera, fi vous 
avalez les poumons d'un chameau réduits en 
"poudre : la cervelle & la chair du lièvre font 
recouvrer à Pinfenfé fa raifon. 

Un précepte plus fenfé que tous ceux-là, 
eft celui qui, dans les maladies même les plus 
dangereufes, prefcrit au médecin d'éviter 
l'air trille & les difcours inquiétans, d'avoir 
l'humeur enjouée, le viftge fcrein, & d'en-
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tretenir l'efpérance qui, difent-ils, ne tue 
point fon homme. J'aime aifez cet aphorifme. 

Les repas des Perfans font courts, parce 
qu'ils font filencijeux. Qu'eft-ce en effet que 
le plaifir de la table pour des gens qui n'y 
font que manger & boire ? Ils font indignes 
du nom de convives. Cela me rappelle ce pat 
fage agréable de Cicéron, ép. L. IX. 24, où 
il dit à Paetus, en parlant des repas : Nihil 
aptius vitœ, nihil ad béate vivendum accom-
modatius. Nec id ad voluptatem refero i fed 
ad commiinitatem vit* atque vi&us, remifi-
fionemque animorum, quœ maxime fermone 
ajjxcitur familian, qui eji in conviviis duU 
cijftmus : ut japientius nojtri, quam Grœci. 
llli fympofia, aut fyndcipna, i(t ejt, compo-
tationes, aut concenationes ,• nos convivia, 
quod tum maxime fimulvivitur. Vides, ut te 
philo/ophando revocare coner ad cenas ? Cura 
ut valéas. Idforis cenitando facillime confis
quer e. Après cette longue citation, je reviens 
i nos Perfans. 

Leur cuifine ferait fort défagréable pour 
nous. Ils mangent fans cuiller, fans four
chette , fans couteau, fan& linge de table. Le 
riz eft le fond de leur nourriture; c'ett leur 
pain. Ils le prennent dans le plat avec la 
main, le pétrifient en grofles malles rondes, 
en enveloppant des morceaux de viande tel
lement ramollie par la cuiflbn, qu'ils peuvent 
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la dépecer, la déchiqueter avec leurs doigts, 
& avalent tout cela fans mâcher. 

On fert enfuite du café non moulu, mais 
groffiérement pilé, & cuit dans de Peau bouil
lante s on l'agite vigoureufement dans le 
vafe, avant que de le verfer ; & ce breuvage 
délicieux fe prend fans fucre & fans lait. 

Puis on fume, ou plutôt on s'enivre de ta
bac, quoique, parle moyen d'une pipe ingé-
nieufement imaginée, la fumée ne parvienne 
à la bouche du fumeur qu'après avoir cir
culé avec un petit bouillonnement agréable 
dans un tuyau rempli d'eau. Mais à force 
d'afpirer & de retenir cette vapeur ainfi rec
tifiée , ils viennent à bout de la faire reffortir 
en épais brouillard, fouvent même par le 
nez & par les oreilles, enforte qu'enfin leur 
cerveau en eft affedté. 

En voilà peut-être déjà trop fur cette ma
tière moins intcreflante que curieufe. 

Suivons maintenant notre voyageur, & 
reprenons le détail de fon voyage. 

11 le fai(ait bien défagréablement : la route 
était incommode, fouvent couverte de plan
tes fauvages & épineufes (a), quelquefois 
^ 

(a) C'eft une fingularité bien remarquable, que 
dans POrient la plupart des plantes proprement 
dites, foient velues, & la plupart des arbuftes épi-
neux; les racines même des arbres y ont fouvent 
aulfi des épines. 



*4 JOURNAL HELVETIQUE. 

infeftée de voleurs. Le& kans, dans le gou
vernement deiquels ilpaflàit, le voyaient de 
mauvais œil, & le regardaient comme un e t 
pion de la Ruflîe, n'imaginant pas même que 
l'amour de l'hiltoire naturelle pût être le 
motif d'une fi longue & fi pénible courfe. 

Sa qualité de médecin lui valut pourtant 
la faveur du kan de Derbent, qui fe fit tâter 
le pouls par lui, & le confulta pour une tu
meur fquirreufe qu'il avait à la joue. Quand 
M. Gmehn fut admis dans la falle d'audience, 
il trouva le kan majeftueulèment affis par 
terre, un piftolet chargé à fes côtés, & fu
mant au milieu de fès courtifans déchauffés ; 
car la propreté exige qu'on laiife fes fandales 
à la porte. 

Les maifons de Derbent, toutes féparées 
les unes des autres, font quarrées, & n'ont 
qu'un étage : un enduit de terre gralfe en 
forme de terraiïe, leur fert de toit, & un 
treillis de bois de fenêtres Cela les rend très-
pénétrables à l'humidité de Phi ver, qui, par 
cette raifon , fans être ni bien froid ni bien 
long, y devient très-incommode. Des trous 
quarrés, pratiqués dans Pépaiiîeur des murs, 
tiennent heu d'armoires Point de caves r 
point de cuifine. Combien l'induftrie a rendu 
nos habitations plus agréables & plus com
modes ! Robinfon était mieux logé que le 
kan de Derbent. 
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Les jardins embellis, enrichis par la na-* 
ture, ne doivent rien à l'art. La vigne y 
profpere prefque fans foins : toutes fortes 
d'arbres fruitiers, dont les fruits font égale
ment abondans & exquis, y croiffent au ha-
fard & confulement. On y cultive peu de 
jardinage. 

Ici, comme fur les bords du Don & du 
Wolga, l'homme manque à la nature, & 
ne fait pas profiter de fes faveurs. 

De Derbent à Baku, M. Grnelin côtoya 
avec inquiétude des montagnes fauvages, 
dont i'afpedt feul infpirait l'effroi, & le long 
defquelles fes guides refuferent de l'accom
pagner. Iltraverfa des villages fi miférabies, 
qu'on ne pouvait pas même s'y procurer des 
vivres, des campagnes fi arides, qu'on n'y 
trouve d'autre eau que celle d'une fontaine 
qu'a eu la générofité d'y faire creufer, pour 
la commodité des voyageurs, un honnête 
marchand de Baku. 

Au bout de ce pèlerinage, il arriva enfin à 
cette ville, où nous allons nous arrêter avec 
lui, pour décrire une fingularité de la na
ture, bien digne d'attention à tous égards. 

Ce font des fources de naphte, feule ri-
chefle de cette province ftérile. Elles fe trou^ 
vent fur-tout dans la prefqu'isle d'Abfche-
ron, voifine de Baku. Là, dans un eipace 
dont l'étendue indéterminée change avec le 
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couis des années, la terre argilleufe & pé
nétrée de naphte, s'allume, dès qu'on la 
touche avec un charbon ardent ; auffi-tôt s'é
lève , & même à quelques pieds du fol, fi l'air 
eft calme, une flamme d'un jaune bleuâtre, 
qui ne s'éteint jamais d'elle-même, échauffe 
le terrein fans le confumer, & répand une 
odeur défagréable. La chaux le fait d'elle-
rnème dans ce lieu : il fuffit d'enlever la fu-
perficie du terrein, d'y entaffer les pierres, 
de leè recouvrir, & elles fe calcinent en deux 
ou trois jours. 

Il n'eft pas fort étonnant que les Indiens 
fc foient imaginé que Dieu avait jeté le dia
ble dans ce feu inextinguible, auquel, félon 
eux, fa graifle fert d'aliment. 

Qn ne fera pas furpris non plus que les 
adorateurs du feu, ou plutôt ceux qui révè
rent le feu comme un fymbole de l'Être fu-
prême, & un figne de fa préfence, regardent 
ce lieu comme le plus facré de l'univers. 
Profternés en filence auprès d'un tuyau où 
monte cette flamme vénérable, ils pouffent 
de profonds fbupirsjon les voit immobiles 
pendant des années, dans les attitudes les 
plus gênantes, ne prendre aucune nourri
ture que celle qu'on porte à leur bouche j 
& fouvent un total roidiffement eft l'unique 
& trJfte récompenfe de leur zèle 
* A quelque diftance eft un puits profond, 

où 
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t>g découle goutte à goutte le naphte, qu'on 
a foin d'enlever de tems en tems. Il y a en 
divers autres endroits de cette contrée des 
fources de cette huile bitumineufe : on trouve 
aufli des fources, dont l'eau falée & amere 
au goût, s'élève en bouillonnant, ce qu'on 
ne peut guère attribuer qu'au naphte qui s'y 
mêle. 

Je ne dirai rien de Schamachie, de Sal-
lian, d'Enzelii, où la fièvre, fàcheufe com
pagne de M. Gmelin dans tout fon voyage, 
le contraignit à pafler l'hiver. Mais faifons 
connaître le citronat. 

C'eft un arbre qui croît naturellement 
dans toutes ces contrées, fur-tout à Enzelli, 
où le fol n'eft qu'un fable pur. Il eft haut, 
branchu, & fon tronc devient de la grofleur 
d'un homme. Son fruit, gros & pefant, eft 
oblong, d'un beau jaune, & d'une odeur 
agréable, fillonné d'élévations & J'enfonce-
mens très -fenfibles. Cet arbre, femblable à 
ceux du jardin d'Alcinous, eft fouvent chargé x 
tout à la fois de fleurs, de fruits déjà mûrs, 
& de fruits qui mûriflent encore. ,. 

]e ne ferai pas long non plus fur les au
tres villes du Ghilan : elles offrent peu d'ob
jets intérefTans à l'obfervateur. 

Remarquons pourtant qu'on y trouvé des 
juifs quf, plus méprifés, plus maltraités en
core par les mahométans que par les chré-

B 
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tiens, ont perdu ces traits cara&ériftiques, 
qui par-tout ailleurs les diftinguent fi fenfi-
blement des peuples au milieu defquels ils 
vivent difperfés. 

On y trouve auflî de ces Egyptiens ou Bo-
hémiens, communs dans l'Allemagne, où on 
les connaît fous le nom de Ziegeuner, race 
vagabonde & finguliere, difperféeçà& là, 
comme les juifs, fans fe confondre avec les 
autres peuples, dont ils différent en tout, 
par le teint, les traits & la phyfionomies par 
les mœurs & le genre de vie > par un langage 
particulier ; par Pefpece d'adminiftration, 
xle police, qui leur eft propre 5 par leur reli
gion même. Ce ferait un ouvrage bien eu-
rieux que cejui qui nous donnerait une con-
naiflance un peu approfondie de cette horde 
-errante & de fon origine : mais quel fingu-
lier concours de circonftances ne faudrait-il 
pas pour qous procurer un jour un tel livre ? 

Les mûriers blancs & noirs, très-com
muns dans le Ghilan, enrichiffent cette pro
vince par le commerce de la (oie. Il s'y cul
tive auflî plus de riz que les habitans ne peu
vent en confommer. 

Le Ghilan eft un pays humide, maréca
geux & mal-fain> le féjour en eft funefte aux 
étrangers: il faut qu'ils s'y précautionnent 
beaucoup contre le ferein ; la pêche & la 6gue 
rafraîchiflantes font des alimens qui leur de-



M A I i7goi 19 

Viennent pernicieux, peut-être parce que là 
peau fpongieufe de ces fruits s'imbibe des 
exhalaifons nuifibles de l'air. 

Le printems y eft long & délicieux : mais 
les chaleurs de juillet & d'août y font infup-
portables , fur-tout lorfqu'un vent du fud * 
qui fouffle de l'Arabie * embrafe l'air, & le 
charge d'exhalaifons infedes & putrides. On 
eft comme dans i'étuve la plus chaude; on 
n'ofe refpirer. Heureux encore les habitans 
du Ghilan, où ce vent meurtrier ne fouffle 
guère qu'un quart>d'heure! Mais l'infortuné 
voyageur, qu'il furprend fur la route de Bag
dad , périt * à moins que, prévoyant qu'il doit 
fe lever, on n'ait pu fe creufer un trou dans 
la terre, pour s'y tenir à l'abri de fon haleine 
mortelle, jufqu'à ce qu'il ait pafle. 

Au refte, le Ghilan fe divife en haut & 
4 bas Ghilan, & ce que nous venons de dire 

ne convient pas à la partie montagneufe de 
la province, où nous nous faifons un plaifir 
de fuivre M. Gmelin. Parler de montagnes * 
il femble prefque que ce foit nous rappro
cher de notre Suifle. 

Déjà toutes les plantes étaient deflechées 
dans les contrées bafles* & l'été brûlait les 
plaines, lorfqu'au pied de ces monts couverts 
de neige, M. Gmelin retrouva tous les char
mes, toute la fraîcheur, toutes les couleurs 
du beau printems: l*air pur * vif & falubre 

B ij 
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des montagnes exaltait fon imagination ; il 
fe croyait tour-à-tour tranfporté fur la cime 
des Pyrénées, fur le fommet de nos Alpes 
avec le grand Haller, ou fur le mont Ararat 
auprès du célèbre Tournefort. Il revoyait les 
plantes qui couvrent les montagnes de l'Eu-
rope ; il diltinguait celles qui ne font propres 
qu'à ce climat. L'aigle des Alpes habitait 
auffi les cavités inacceffibles de ces rochers 
àérieqs. Une autre nature s'offrait aux re
gards fatisfaits de l'obfervateur. 

Les vapeurs qui s'exhalent de la mer Caf-
pienne,.s'amaffentfur ces monts, y produi
sent de continuelles variations de tems. Quel
quefois , pendant qu'un épais brouillard re
tombe en pluie abondante vers le milieu 
d'une montagne, le fommet & le pied en 
font également fereins. 

Quelques-unes de ces montagnes font ex-
pofées pendant l'hiver à un froid fi rigou
reux , que les oifeaux voraces qui les habi
tent, font alors forcés d'en descendre. 

Il s'y forme des amas d'une neige éternelle, 
dont les habitans de la plaine, pendant les 
ardeurs infupportables de leur été, font ufage 
pour rafraîchir leurs boiifons. 11 femble pref-
que que la nature ait pris plaifir à ménager 
ce foulagement aux peuples des pays chauds. 
Ainfi l'Etna fournit des neiges à la brûlante 
Sicile, les Alpes à l'Italie, &c. 
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Sur ces montagnes vivent les pâtres du 
Ghilan, dont on voit les habitations, tantôt 
difperfées, tantôt raflemblées en forme de 
petits hameaux : ils les bâtiflent de pierres 
de rocher entaffées les unes fur les autres. 
Leurs nombreux troupeaux trouvent fur ces 
hauteurs des pâturages abondans 5 & les foins 
qu'ils exigent font Tunique occupation de 
ces montagnards. Ils ne font pas riches, mais 
ils paraiffent bien portans & robuftes, & 
Ton voit beaucoup de vieillards parmi eux. 

De tout ce que dit M. Gmelin for les mon
tagnes du Ghilan, on peut conclure qu'à peu 
de chofe près toutes les montagnes fe reffem-
blent: mêmes plantes, mêmes animaux; & 
dans les hommes qui les habitent, même fta-
ture, même tempérament, mêmes mœurs; 
tandis que dans les plaines qui s'étendent à 
leurs pieds, tout eft différent, & l'on n'ob-
ferve aucun rapport entre les divers pays. 
Ce phénomène eft aifé à expliquer. -

Du Ghilan, notre voyageur pafla dans le 
Mafanderan ; & pendant cette traverfée, il 
eut à effuyer pendant trois heures une pluie 
très-fenfiblement falée. Les pluies & les ro-
fées felées ne font pas rares dans ces con
trées ; foit que ces particules falines s'évapo
rent de la mer Cafpienne, foit que plutôt 
elles s'exhalent du fol même de ces provin
ces, où le fel abonde. 

B & 
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Parlons encore d'un beau pont de pierre 
fur la rivière d'Ar/isbei. Les débordemens de 
cette rivière feifaient périr journellement 
quantité de perfonncs : jamais-fchach, vifir, 
ni khan, n'avait penfé à y remédier. Un bon 
prêtre rnufulman ( quoi qu'on endife, les 
prêtres valent fouvent mieux encore que les 
grands ) s'avifa de faire conftruire ce pont à 
fes frais, & prononça une malédi&ion contre 
tout fchach, vifir, ou khan, qui traverferait 
ce pont à cheval. Il paraîtra bien fingulier 
fans doute à nos innombrables philofophes, 
que les grands de ce pays foient aflez fots 
pour refpe&er la malédidion de l'homme de 
bien, pour en craindre les effets, pour def-
çendre de cheval, & paflèr le pont à pied... 
Mais quoi ! ils n'ont pas nos lumières. 

Au hafard de paraître bien long, je veux 
achever ici de rendre compte de ce volume » 
& pour cela, il faut encore, félon ma mé
thode , revenir fur les faits & les obferva-
tions d'hiftoire naturelle, qui ont quelque 
chofe d'intéreflant & de curieux. 

Commençons par rapporter la manière 
dont les Perfans dre0ent leurs chevaux à 
courir avec une vîtefle réellement incroya
ble , puifqu'en moins d'une heure & demk 
ils leur font parcourir un efpace de plus de 
vingt-cinq lieues communes de France. Veut-
Q» les préparer à cette çourfe forcée ? On les 
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affame; on leur retranche par degrés leur 
nourriture; on les réduit enfin à une poi
gnée d'orge par jour : le cheval, amaigri par 
ce régime, n'a plus que la peau & les os. Le 
grand jour de la courfe venu , on ne lui 
donne abfolument ni à manger, ni à boire. 
Quand il eft pafle, on le remet par degrés à 
fa portion accoutumée. Au refte, les chevaux 
font une des grandes paflions des Perfans : 
qu'ils perdent leur maifon, leurs effets,, leur 
bien, s'ils fauvent leur écurie, c'eft aflez. 

On trouve dans le Ghilan des tortues 
d'une grolfeur fi énorme, que plufîeurs per-
fonnes peuvent fe tenir enfemble fur leur 
écaille, & être ainfi portés & comme chariés 
par ce lent animal. Les Perfans ont horreun 
de manger fa chair, de même que celle des 
efturgeons, des béluges & des autres gros 
poiflbns. Cefte horreur eft fupecftitieufe. Des 
poiflbns d'une femblable taille ne (auraient, 
îèlon eux, n'être que des poiflbns : il fout 
bien que ce foit, ou des hommes métamor-
phofés, ou des créatures de quelqu'efjtece 
particulière. 

Nos voyageurs ont eu occafion d^bferver 
fou vent le chacal, efpece moyenne, à ce que 
penfe M. Gmelin, entre le loup & le renard : 
il reflemble plus au loup ; mais fes mœurs 
font celles du renard. Quoiqu'artimal carna-
cier, il s'engraifle de fruits en automne. Ils 

B iv 
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habitent les bois voiiins des montagnes : de 
là ils defcendent avec la nuit dans la plaine; 
ils vifitent les villes , les bourgs, les villages 
& les fermes. Ils marchent ordinairement 
en troupe : l'allure rampante, la tète a lon
gée en avant, ils épient en filence, ils cher
chent, ils flairent quelque proie : l'apperçoi-
vent-ils? fuivent-ils fapifte?leur vélocité 
furpaffe encore celle du loup. Raviffeurs au
dacieux, ils ne fe bornent pas à dépeupler la 
baffe-cour du fermier; ils entrent par-tout, 
dans les tentes, dans les habitations qu'ils 
trouvent ouvertes ; ils enlèvent tout, fou-
liers, bottes, pain, fromage, rien n'eft en 
fureté. Attirés de loin par l'odeur infe&e d'un 
cadavre qui fe corrompt * ils le déterrent, à 
moins que la fofle ne foit très-profonde, & 
recouverte de pierres & d'épines. On les en
tend avec horreur pouffer au milieu du 
filence de la nuit leurs cris féroces & lugu
bres : lès hurlemens s'entre - répondent, Se 
font entrecoupés d'aboiemens pareils à Geux 
du.chien. En Perfe, ils femblent refjpe&er 
l'efpece humaine : mais dans les Indes Orien
tales , où ils font très- communs, ils dévo
rent affez fouvent des en fans; quelquefois 
même, enhardis par ta faim preffante, ils 
oient dans leur rage s'élancer fur l'homme» 
& attaquer-fa vie. 

Cette vilaine race d'animaux ferait-elle, 
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cojnme le foupçonne M. Pallas, la Touche 
primitive de notre chien domeftique '( De 
fon naturel, le chacal rapace craint peu 
l'homme* on l'apprivoife aifément; il lailïè 
alors jouer avec lui, fans jamais mordre ; il 
devient même careifant. Le chacal, au rap
port de Chardin, fe lailfe drefler à toutes 
fortes d'ufages : notre obfervateur l'a vu fe 
plaire avec le chien de berger. Il touche à 
Pefpece du loup & à celle du renard 3 il en
gendre avec l'une & l'autre : cela explique
rait en partie la prodigieufe variété de taille 
&de forme qu'on obfervc parmi les chiens. 
Peut-être ces grands chiens de l'Inde, dont 
il eft fait mention dans Philloire d'Alexan
dre , étaient-ils provenus du mélange de la 
hyène avec le chacal. Je penfe, comme le 
tradu&eur de l'ouvrage que j'analyfe, que 
cette conjecture eft très-ingénieuiè & très-
vraifemblable. 

On fera bien-aife auflî de connaîtr e le porc-
épie à panache i il eft digne de remarque par 
la manière dont il creufe fes terriers. Ils 
font très-profonds en tout fens : un feul ter
rier en renferme une quantité de plus petits, 
qui tous enfemble forment comme une ef-
pece de labyrinthe. C'eft là que cet animal 
cherche unafyle contre les pourfuites de fes 
ennemis * & pour être plus en fureté, ils ga
gnent la loge la plus reculée & la plus pro-
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fonde. Mais au fond même de fa retraite fou-
terreine, l'homme, aux efforts obftinés du
quel rien Réchappe dans la nature, contre 
qui il n'y a point d'afyle fiir, ni de cachette 
impénétrable, vient encore à bout de Pat- * 
teindre. Il en coûte un jour entier de travail. 
Tout l'édifice fouterrein n'a qu'une feule ou
verture ; il faut creufer, enlever la terre de 
tous les côtés, fouiller profondément. On y 
trouve toujours plufieurs habitafis, parmi 
lcfquels font aum des blaireaux qui même 
font leurs petits dans le terrier commun. Dé
couverts enfin à force de tems & de patience, 
ils ne fe rendent point ; ils tentent tous les 
moyens de fuite; ils entreprennent défaire 
encore quelque réfiftance. On les voit rou
lés en boule & hériffés de leurs piquans, les 
drefler avec effort, comme pour les darder. 
Sont-ils enfin captifs? jamais on ne les rend 
familiers ; il eft comme impoflible de les con
tenir. C'eft en vain qu'on veut les retenir 
par l'appât d'une nourriture abondante : fans 
ceije occupés à percer les loges où ils font 
renfermés, ils difparaifient tout-à-coup au 
moment qu'on s'y attend le moins; ils fai-
fiifent le premier inftant favorable pour re
couvrer la liberté. Cet intéreflant animal fc 
nourrit de toutes fortes de feuilles & de ra
cines ; il vit de choux, de fruits; mais il pré
fère le buis à tout ; c'eft dans les bois de buis 
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qu'il établit ordinairement fa demeure. 
C'eft encore une chofe intéreflànte que les 

conjectures de nos naturaliftes fur la caufe 
qui détermine les émigrations régulières de 
tant d'efpeces d'oifeaux. Serait-ce le befoin, 
la difette de nourriture? Mais, tandis que 
les rizières marécageufes du Ghilan, tandis 
que toutes les côtes de la mer Cafpienne leur 
offrent en abondance tout ce dont ils ont 
befoin, pourquoi verrait-on ces fugitifs ha-
bitans des airs entreprendre en grandes trou
pes des voyages lointains? Iraient-ils cher
cher bien loin ce qui fe trouverait à leur por
tée ? Ces courfes ne feraient-elles point plu
tôt des voyages de plaifir, qui fe font fans 
aucun projet? Serait-ce Amplement l'habi
tude, l'imitation, le goût du changement, 
qui les produit? Serait-ce peut-être le defir 
de fe livrer avec moins d'obftacles fous des 
climats plus tempérés à leurs amours déjà fi 
vifs & fi brûlans? Quant aux oifeaux aqua
tiques, il paraît que, femblables à cet égard 
aux poiflbns, c'eft la fraîcheur des eaux cou
rantes qui les attire* ils fuivent, ils remon
tent le cours des grands fleuves, fe plaifent 
le long de leurs bords, s'attroupent en foule 
auprès de leur embouchure. Il eft donc au 
moins très-poffible que le defir d'aller jouir 
de la fraîcheur des eaux foit le motif de leurs 
émigrations, 
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La dernière obfervation que je rappor» 
terai, concerne la culture de la vigne. Dans 
le Ghilan, elle produit une furprenante quan
tité de raifins : elle y croît en liberté dans le 
voifinage des bois, où elle fe plait & pro£ 
pèrej fes feps, de la groffeur du bras, s'élè
vent à perte de vue, s^ntortillent au*deflus 
des plus hauts arbres, s'entre-mèlent les uns 
dans les autres, de manière que dans les en
droits négligés on ne peut le frayer un paf-
fage. Ne faudrait-il point, demandent nos 
naturaliftes, dans la culture de la vigne, por
ter fa principale attention fur la natuçe de 
cette plante, lui accorder plus d'efpace , 
tranfplanter les feps, afin qu'ils puflènt s'é
lever & s'étendre, & que la fève gênée & 
captive circulât librement de tous côtés ? 
N'eft-ce point pour cela qu'on voit fe char
ger d'une plus grande quantité de raifins les 
feps qui. s'élèvent en treilles le long de nés 
murs & de nos maifbns ? La vigne n'a pas 
befoin, pour réuffir, de l'expofition des col
lines » elle fe plaît aufîî dans les vallons, 
peut - être même les lieux bas lui convien
nent - ils mieux encore que les hauteurs, 
parce qu'elle n'y manque jamais de cette hu
midité dont elle ne peut fe paflèr. Seulement 
il fout fe fouvenir que la vigne eft une plante 
grimpante , & la traiter en conféquence. 
Alors fes feuilles plus nombreufes, fe déve-
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loppant au printems, garantiront les jeunes 
poufles des impreffions du froid. 

Maintenant j'ai pleinement achevé de ren
dre compte de cet ouvrage > j'ai même tâché 
d'être allez exaél dans cette analyfe, pour 
qu'en réunifiant mes cinq extraits, tout lec
teur de ce journal pût aifément fe pafler du 
livre ; j'ai cherché à ne rien omettre du tout 
de ce qui pouvait intérefler : c'était mon but. 

Il ne me relte, pour remplir tous mes de
voirs de journalilte, qu'à porter modefte-
ment un jugement fur cet ouvrage. 

Il doit réuflîr ; il réuflîra fans doute. J e t 
pere que la fuite ne fe fera pas attendre bien 
long-tems. Il y a dans ce voyage trop de cho-
fes intéreflantes dans tous les différens gen
res, il eft trop inftrudif & trop amufant, 
pour que le public n'en defire pas la conti
nuation. 

Des notes très-bien faites ajoutent encore 
à l'intérêt de l'ouvrage. On les doit au tra
ducteur. Elles prouvent de vaftes eonnaif-
fances, fuppofent un efprit d'obfervation, 
& font toujours penfer le ledteur. 

Mais on pourrait defirer que le ûyle de la 
tradudlion fût en général plus correél,plus 
précis, plus élégant : aflez fouvent il n'eft pas 
même français ; quelquefois il manque de 
clarté, & prefque toujours d'aifance. On 
s'apperçoit trop qu'on lie une tradudlion. 
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A titre de rédadion, on peut trouver en

core qu'il y a des longueurs. On pafle au pre
mier obfervateur une manière de narrer un 
peu lente, un peu embarraflee j mais G quel
qu'un rédige fes obfervations , il femble 
qu'on ait droit d'exiger de lui une narration 
plus fuccinte. 

On voudrait aufîî que le rédacteur raflem-
blât fous le même point de vue tout ce qui a 
rapport au même objet. Par exemple, ce que 
j'ai dit du chacal, eft en deux endroits di£* 
férens ; on aimerait mieux le trouver de 
fuite. 

Je relevé ces défauts, d'autant plus vo
lontiers qu'ils font légers, qu'ils n'empêchent 
point que l'ouvrage ne felife avec beaucoup 
de plaifir & d'intérêt, & que d'ailleurs on 
peut aifément les corriger. C. 

IL Voyage hiflorique & littéraire dans la 
Suijje occidentale, 3 vol. in«8°. Neuchatel, 
chez la Société Typographique. 

Avertijfement de Fauteur. 

CET ouvrage a déjà été annoncé il y a 
quelque tems ; mais les matériaux s'étant ac
cumulés entre les mains de l'auteur, il s'eft 
vu obligé d'en changer la forme * & d'en faire 
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trois tomes. On a mis à la tête une notice 
ctes livres les plus propres à faire connaître 
la géographie, la politique & l'hiftoire de la 
Suifle aux étrangers qui ne donnent pas vo
lontiers beaucoup de tems à s'inftruirc de la 
conftitution d'un pays qui occupe fi peu de 
place fur la fuperficie du gloJ)e. Nous y avons 
fait mention de quelques livres de voyages 
nouvellement publiés > ceux qui prendront 
la peine de les parcourir, verront combien 
les manières d'envifager la Suifle font dif
férentes. Parmi les auteurs qui ont parlé de 
ce pays, les uns l'ont repréfenté comme l'a-
fyle de la liberté & des mœurs de l'âge d'or; 
d'autres, moins favorablement prévenus & 
jugeant un peuple entier d'après quelques 
faits particuliers, ont cru voir en Suifle un 
tableau de corruption & de vénalité. Les uns 
ont vanté la douceur du gouvernement & la 
tolérance établie en Suifle ; d'autres y ont 
vu l'abus du pouvoir, des loix arbitraires, 
l'intolérance, la ct^dulité, des peuples op
primés par des magiflrats injuftes & avides 
d'argent. On a exagéré de part & d'autre le 
bien & le mal. La Suifle offre des contraftes 
fans nombre dans le phyfique comme dans 
le moral. L'idée qu'un voyageur prend de ce 
pays, dépend d'un grand nombre de cir-
conftances, du hafard, des faifons même, 
& fur-tout des gens qu'il rencontre fur fon 
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chemin. On trouve tour-à-tour les chaleurs 
de l'Italie & les froids du nord, l'aifance & 
la mifere, la liberté & la fervitude. A voir 
ce grand nombre d'enfans accoutumés à 
mendier l'argent des voyageurs, on dirait 
que le peuple n'a pas de pain 5 mais cette ha
bitude eit plutôt un défaut de la police. Beau
coup de gens, parmi ceux même qui de
vraient être mieux inftruits , regardent les 
Suifles comme une nation de payfans uni
quement occupés de leurs troupeaux. Ceux 
qui ont voyagé chez eux lavent qu'on trouve 
aujourd'hui dans quelques villes une fociété 
agréable, de l'aifance, des gens de lettres , 
le goût des arts, & ce luxe, fuite inféparable 
de la'profpérité, dont on ne doit condamner 
que l'abus. 

On aurait pu donner à cet ouvrage un au
tre titre. Ce n'eft point un journal de voyage, 
ni un itinéraire, mais plutôt une fuite d'ob-
fervations fur l'hiftoire, les mœurs, la géo
graphie & les antiquités ? les arts & les ar-
tiftes. On trouvera à la fin de cet ouvrage 
une diflertation fur les voies romaines qui 
paflaient par l'Helvetie, & les reftes qu'on 
en voit encore en divers endroits. Chaque 
volume fera terminé par des pièces intérêt 
fantes , dont quelques - unes n'ont jamais 
paru, fervant d'éclairciifemens à l'hiftoire 
de ce pays. Pour donner plus d'utilité à cet 

ouvrage, 
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ouvrage, on y a joint une carte de la Suifle, 
dans laquelle on n'a mis que les villes & les 
bourgs les plus remarquables, les lacs & les 
rivières, les grands chemins les plus confî-
dérables, les anciennes voies romaines, & 
quelques indications des endroits où il y a 
des reftes d'antiquités. Cette carte fera donc 
uniquement relative à notre ouvrage, fans 
obferver l'exaâitude rigoureufe des géogra-

* plies, qui manque d'ailleurs également dans 
toutes les cartes de Suifle publiées jufqu'à 

, préfent. On a parlé dans le profpeélus de cet 
ouvrage, de l'étendue & de la population de 
la Suite, fujet intéreflant, & qu'il eft diffi
cile de traiter avec quelque certitude. Nous 
allons nous réduire ici à quelques obferva-
tions. Un anonyme de Zurich, verfé dans la 
géographie & les mathématiques, a traité ce 
fujet dans une brochure imprimée il y a quel
ques années. Ses réfultats fur l'étendue de la 
Suifle, & des différens états qui font partie 
de ce quvon appelle les Suifles & leurs alliés, 
font exprimés par lieues quarrées ou grandes 
milles de i f au degré. La lomnie totale lt*i 
a donné 9/f milles. Après avoir donné ce 
réfultat, l'auteur traite de la force relative 
de chaque état de la Suifle en particulier, 
qui confifte dans la raifon compofée de leur 
étendue & de leur population. L'auteur par. 
lant la langue des phyficiens, donue à ce 

C 
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rapport le nom de denfité. Deux états pour
raient être égaux en étendue, & l'un pour
rait avoir le double d'habitans. 

La guerre qui ruine d'autres nations eft 
utile aux Suifles, parce qu'ils ne la font ja
mais chez eux ; & malgré tout ce qui femble 
encore manquer à la profpérité de cette na
tion, nous pouvons encore une fois leur ap
pliquer ces beaux vers d'un poète Anglais : 

Hclvetias hills bchold, thyaëricd feat 
Of long fupported liberty, who thence 
Securely rejiing on lier faithful shield 
The warriours corslet flaming on lier breqft 
Looks down witlifcorn oujpacious realms, that 

groan 
In fervitude, around lier , and hcrjword 
With dauntlefs skill high brandishing défies. 

* The Aujiriam eagle. and imperious Gaul. 

wakamuss&nmmim m• nu m i n — g g a a s a w 

III. Théâtre à Pufage des jeunes perfonnes, 
tome IL En Suffi?, chez les libraires ajjb-
ciés, 1780* 

JÊ ferai moins long fur ce volume que fur 
le précédent; il offre à peu près les mêmes 
beautés & les mêmes défautsj il donnerait 
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lieu à la mèrtle critique & au* mêmes ré
flexions. Toujours beaucoup de morale, af-
fez fouvent mènle un peu trop, au gré de 
Ceux qui, comme moi, s'ertnuient aux Ser
mons du K. P. La Chauffée, quelquefois d'ex
cellentes chofes, & quelquefois aufli un éta
lage un peu fade de fenfibilité fadlice & pu
rement fociale, des exagérations de ftyle , 
un ton prêcheur & emphatique; eti général 
trop peu de gaieté, trop peu de mouvement 
& d'adtion, mais cependant une le&ure in-
téreffante, agréable : voilà madame la-com-
tefle de Genlis. 

Il n'y a rien dans ce fécond toms qui foit 
aufli bon que la Curieufe & les Dangers du 
monde, & rien en revanche qui foit auflî 
mauvais qu'Agar. Par-là-mènîe nous nous 
y arrêterons moins. 

Il renferme fix pièces. La première eft une 
leçon de bienfaifance : elle eft intitulée l'A
veugle de Spa. 

Miladi Sémur, pendant fon féjour à Spa, 
trouvant affez peu dé plaifir aux amufemens 
ordinaires des buveurs d'eaux, & vivant 
d'une manière retirée, y cherche des objets 
de bienfaifance & de compaffion. Pour les 
découvrit, elle s'adreffe à un bon capucin, 
nommé le père Antoine, excellent homme 
& grand amateur d'œillets. 11 lui indique la 
famille Jglehrt. 

C i ] 
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Le père eft cordonnier ; fa femme, fille 
d'un maître d'école, inftruite & bien élevée 
félon fon état,' travaille en linge : ils ont 
cinq enfans. Ces honnêtes gens, quoique 
pauvres eux-mêmes, ont retiré chez eux une 
pauvre aveugle, dénuée de tout, dont ils 
prennent foin avec tendrefle. Cette bonne 
adion leur paraît toute fimple, ils ne con
çoivent pas qu'on s'en étonne. 

Miladi Sémur leur donne ifo louis ; ils 
font bien mérités : elle veut favoir leur nom, 
entrer chez eux ; cela eft fort bien : mais elle 
les loue avec un peu d'emphafe, & dans fbi\ 
enthoufiafme embrafle l'honnête Catherine 
Aglebert, cela eft de trop à mon gré. 

Quoi qu'il en foit, ce petit drame offre un 
tableau très-intéreflant, & d'autant plus in-
téreflant que le fond en eft hiftorique & vrai. 

Il y a d'ailleurs des beautés de détail dans 
cette pièce. Voici, par exemple 5 un trait que 
rapporte miladi Sémur d'une dame Fran
çaise , à la fois compatiflante & frivole. Un 
pauvre vieillard eftropié lui demandait l'au
mône y elle s'émeut > elle tire fa bourfe; elle 
était prête à la lui donner, lorfque par mal
heur un marchand de bonnets de plumes 
vient à pafler & ouvre fon carton. Le vieil
lard eft oublié, fes plaintes ne font plus écou
tées qu'avec diftradion : les brinborions du 
colporteur rempliflent feuls en ce moment 
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toute la capacité de Pâme fenfible de la dame : 
a-t-on deux dofes d'attention ? Elle acheté 
toute la boutique du marchand, & ce pre
mier befoin fatisfait, jette au mendiant, pour 
s'en débarrafler, une petite pièce de mon-
noie. En la ramaflant, il s'écrie : Ma femme 
£*? mes enfans ne mourront pas aujourd'hui! 
Ces mots ont retrouvé le chemin du cœur 
de la dame aux bonnets -, la fenfibilité re
prend le defllis : elle demande crédit au 
marchand , s'engage à le payer plus cher, & 
donne fa bourfe entière au vieillard. Cela 
me femble bien vu, caradéri(tique, propre 
à faire penfer... Malheureufe frivolité, com
bien tu gâtes de vertus ! 

Le rôle du bon père Antoine eft auffi très-
bien fait. Pour le faire connaître, je vais 
tranfcrire ici fon entretien avec miladi Sé-
mur : c'eft une fcene charmante > elle eft gaie 
& attendriflante à la fois. 

MILADI SÉMUR. Ce pauvre père Antoine, 
avec quelle peine il marche! Quel dommage 
qu'il foit fi vieux ! il a un fi bon cœur !.. Bon
jour , père Antoine. Il y a une heure que je 
vous attends. 

LE PÈRE ANTOINE, un bouquet à la main. 
Je n'ai pas voulu fortir fans apporter un petit 
bouquet à miladi, & je n'avais pas une rofe. 
Enfin, un de nos frères m'en a donné deux... 
Mais ces œillets font dé mon jardin. 

C iij 
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MIL. S. Ils font fuperbes. 
LÉ P. A. Oh ! en fait d'œillets, je ne crains . 

perfonne. Sans me vanter, j'ai les plus beaux 
oeillets!... Enfin, miladi, vous n'êtes pas 
encore venue voir mon jardin depuis qu'il 
y a des œillets. 

MIL. S. J'irai fûrement. Mais c'eft que 
dans votre jardin public il y a toujours tant 
de monde,, & je fuis fi fauvage ! . . . Ah çà, 
père Antoine, parlons de nos affaires. Eh 
bien, m'avez-vous trouvé une famille bien 
pauvre & bien vertueufe? 

LE P. A. J'ai trouvé... ah railadi, j'ai 
trouvé un tréfor ! Une femme, un mari, 
cinq enfans, & dan$ uhe mifere!... Et puis, 
fi vous faviez la charité dont ces gens-là font 
capables, & la bonne œuvre qu'ils ont faite !.. 

MIL. S. VOUS me comblez de joie, mon 
père. Eh bien ? . . . 

LE P. A. Oh ! c'eft une longue hiftoire. 
D'abord, le mari s'appelle Aglebert... Mais, 
voulez-vous venir ches eux? Il faut voir 
cela pour le croire. 

MIL. S.. Ecoutez, revenez ici dans deux 
heures, nous irons enfemble chez ces bon
nes gens : mais en attendant, dites-moi leur 
hiftoire en deux mots. 

LE P. A. En deux mots !... Il me faudrait 
plus de trois quarts d'heure pour le fîmple 
préambule 5 & puis d'ailleurs, je n'ai jamais 
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rien fu dire en deux mots. ( a ) 
MIL. S. Je m'en apperçois. En bien, mon 

père, à ce foir. J'entends du monde qui vient 
vers nous, & nous ferions interrompus. 

LE P. A. Et de mon côté, j'ai quelques 
petites affaires j mais à fept heures je ferai 
ici. 

MIL. S. Et vous m'y trouverez. Adieu, 
père Antoine. 

LE P. A. revenant. Miladi, vous viendrez 
voir mes œillets, n'eft-ce pas? 

MIL. S. Oui, père Antoine, je vous le 
promets : vous y pouvez compter. 

LE P. A. Oh! c'eft que ce font les plus 
honnêtes gens ! 

MIL. S. Quoi! vos œillets?... 
LE P. A. Non, je parlais de ces bons Agle-

bert; c'eft une famille de Dieu. ( Il fait quel
ques pas9 revient, Çs? ait £un air de confi
dence:} J'en ai un panaché rouge & blanc, 
qui eft unique dans Spa. 

(a) Le ciel n'a pas fait à MM. les eccléfiafH-
ques, en général, le don de la brièveté: aufli rien 
n'eft-il plus long que leurs délibérations ; ils n'ont 
jamais fu rien dire en deux mots. Je me fouviens 
à ce propos, d'un prédicateur qui dit un jour à fon 
auditoire qui commençait à s'impatienter :je n'ai 
plus, mes frères, que deux mots à vous dire. Ces 
deux mots tinrent vingt bonnes minutes. 

C iv 
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M I L . S. J'irai le voir demain fûremenï. 
LE P. A. Adieu, miladi. Quelle bonne ac

tion vous ferez ce foir ! 
M I L . S. Les Aglebert & les œillets font 

une finguliere confufion dans fa tête. Soula
ger les pauvres & cultiver fes fleurs, voilà 
fon bonheur & fes plaifirs. Les goûts fimple? 
accompagnent prefque toujours les grandes 
vertus. » 

Il n'y a de trop que cette dernière phrafe, 
avec fon air de maxime: il fallait la laifler 
faire aùle&eur. 

Je citerai encore un trait qui m'a fait plai-
fir. Louifon, petite fille de madame Agle
bert, eft affife aux pieds de la pauvre aveu
gle, & fait un bouquet de violettes : l'aveu
gle , par un mouvement involontaire, la dé
range & fait tomber les violettes : l'enfant fe 
dépite, & jette fon bouquet. Sa mère lui dit : 

" Louifon, vous êtes donc fâchée contre 
Goton ? 

LOUISON. Mais oui; elle a jeté mes vio
lettes. 

MADAME AGLEBERT. NOUS parlerons de 
cela tout-à-Pheurc. Mais auparavant, pre
nez mon rouet, & le portez à la maifon. 

L. Volontiers,maman!,.. Ah! il eft trop 
lourd : je ne peux feulement pas le foulever. 

MAD. A. Eh bien, Louifon, je ne t'aime 
plus, puifque tu ne peux pas porter mon 
rouec. 
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L. pleurant. Mais, maman, je n'en ai p̂ s 
la force; eft-ce que c'eft ma faute? • 

MAD. A. Tu trouves donc que j'ai tort 
de t'en vouloir pour cela? 

L. Oh oui, maman, vous avez tort. Et 
puis, vous favez bien que je fuis trop petite 
pour porter ce grand vilain rouet. 

MAD. A. Et toi, ne fais-tu pas que Go-
ton eft aveugle? Pouvait-elle voir tes Heurs? 
Et pouvait-elle t'aider à les ramalfer? 

L. Eh bien, j'ai eu tore de pleurer & de 
me dépiter contr'elle. 55 

Cela ne vaut-il pas une bonne leçon fur 
l'éducation des enfans? 

La Colombe eft une petite pièce qui a quel
que chofe de paftoral, & dont la (implicite 
doit plaire aux amateurs de ce genre. 

Rofine aime beaucoup fa fœur Amélie, 
mais c'eft d'une amitié inquiète, incom
mode : elle ne fe trouve jamais aifez aimée j 
elle croit toujours qu'Amélie lui préfère quel
que chofe ; elle eft jaloufe de tout ce qu'A
mélie aime: elle aime en un mot d'amitié, 
comme on aime d'amour. Cela arrive aifez 
fouvent aux jeunes gens des deux fexes j ils 
font amoureux de leurs amis. 

Pendant que Rofine tourmente fa fœur de 
queftions fur la manière dont eile l'aime, 
fur Pefpece d'attachement qu'elle a pour elle, 
dont fa délicate fenfibilité l'empêche d'être 
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entièrement fatisfaite, Zélis furvient, Zélis, 
leur an^ie commune, dont elle avait été ja-
loufe. Celle-ci ne fait qu'arriver de Paris, où 
elle a pafle quelques*mois; elle en revient 
très-'mécontente: une bonne petite villa-
geoife peut-elle fe plaire dans le féjour de la 
gène & de l'ennui ? Des promenades fablées, 
alignées, pu il faut toujours marcher grave
ment ; une parure incommode, qu'on craint 
de déranger*, des bals, où l'on étouffe dans 
une chambre, où l'on ne daafe point, où les 
élégans de la ville ont la fotte inhumanité 
de lire aux dépens de la pauvre jeune fille, 
& de fon air gauche... Oh! avec quelle joie 
on quitte tout cela, pour revenir trouver 
J'aifance & la liberté dans les campagnes! 
Cette feene, fans être neuve, eft jolie & 
naïve : donnons-en un échantillon. 

ROSINE. Combien avez-vous fait de lieues? 
ZÉLIS. J'en ai fait le calcul fur mon jour

nal... Je vais vous le dire, attendez... Il y a 
d'ici à Paris quarante lieues. Quarante lieues 
pour aller, quarante lieues pour revenir, 
cela fait quatre-vingts lieues. 

Amélie & Rofine enfemble. Vous avez fait 
quatre-vingts lieues! 

Z. Tout autant. 
R. Cela e(t prodigieux. 
AMÉLIE. Quatre-viiïgts lieues en lîx mois! 

Vous devez être bien fatiguée. 



M A I 1780. 43 

Z. Non, pas trop. 
R. Ah ça, parlez - nous donc un peu de 

Paris. Comment l'avez-vous trouvé? 
Z. Oh ! je l'ai trouvé... bien bruyant... 

c'eti un train !... 
A. Vous avez vu les Tuileries? On dit 

que c'eft une fi belle promenade. 
Z. Pas trop. De grandes allées toutes droi

tes, un grand rond d'une eau fale... Et puis, 
pas une fleur. Imaginez-vous que j'y ai cher
ché tout un jour de la violette, fans en trou
ver un feul brin. 

R. Oh ! j'aime mieux notre allée de faulés 
fur le bord de la rivière. 

Z. Et moi auflî, je vous aflure... J'étais 
trifte à Paris : toujours des murs, des mai-
fonss point de verdure au mois de juin... Si 
vous faviez comme cela ferre le cœur ! 

R. Oh ! je l'imagine facilement. „ 
Quelque bel-efprit pourrait trouver tout 

cela un peu fade: je ne le trouve que fimple 
& naturel. 

La converfation tombe fur une colombe, 
à laquelle Amélie s'eft beaucoup attachée pen
dant l'abfence de Zélis. Rofine, qui eft ja-
loufe de la colombe, fe dépite & fort. 

Un moment après , on vient apprendre à 
Amélie, que la volière eft ouverte,, & que 
Toifeau chéri a difparu : elle en eft vivemenc 
affligée. 
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On devine que c'eft un tour de Rofîne. 
Elle a fait fa rivale captive , & la tient en fon 
pouvoir: la pauvre colombe eft emprifon-
née dans un panier. Cependant, touchée de 
la douleur d'Amélie, elle a la force de la lui 
rendre ; & fa fœur à fon tour, pour la tran-
quillifer tout-à-fait, lui fait préfent de l'oi-
feau. 

Venons à Cécile. C'eft une jeune perfonne 
qui a pris le parti de fe faire religieufe, afin 
qu'il refte à une fœur qu'elle chérit, aflez de 
bien pour époufer un jeune homme rempli 
de mérite. Comme elle eft de bonne famille , 
on la prévient, on la carefTe, on a mille pe
tits égards pour eilertout cela ne la féduit 
point ; elle n'en ttouve pas les religieufes 
moins fottes, leur gaieté moins déplaifante, 
ieurs manières moins ridicules, leurfociéte 
moins défàgréable. Il y a entr'autres une 
vieille mare Opportune', âgée de foixante ans, 
qui veut toujours plaifanter de tout, rit elle-
même la première de fes plaifanteries, & cha
cun en pâme de rire après elle. Cette gaieté 
de mauvais goûc (plut au ciel qu'il n'y e n 

eût que dans les couvens ! ) eft, ce me fèm-
b!e, très-fidèlement peinte d'après nature: 
mais fallait-il la peindre? Il y a un choix à 
faire entre les objets d'imitation : il y a un 
ridicule ennuyeux, dont la meilleure pein
ture n'eft bonne qu'à faire bâiller. N'ou-
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blions pas notre Horace: 
Et qud 

Defperat traéiata nitefcere poffe » relinquit. 

Quelque dégoût que tout cela infpire à 
Cécile pour la vie de couvent, elle perfille 
héroïquement dans fa réfolution. Heureufe-
ment, comme on s'y attendait, lorfqu'elle 
va faire fes vœux, je ne fais quel oncle meure 
tout à propos ; les deux fœurs font affez ri
ches pour n'être religieufes ni l'une, ni l'au
tre. Ainfi le facrifice ne fe confomme point : 
l'abbefle enrage, & le fps&àteur eft content. 

Le titre de la pièce fuivante m'a prévenu 
çontr'elle, avant que de la lire : les Enne
mies généreufes. Que de beaux fentimens ce 
titre promet ! Que de nobleife dans l'ame & 
dans les procédés! Que de délicatefTe! Tout 
cela n'eft malheureufement que trop beau : 
admire qui peut ; mais on ne rit point, oa 
ne s'amufe point. On s'inftruit, dira-t-on. 
A la bonne neure, c'eft quelque chofe, mais 
jevoudrais fort qu'on trouvât quelque moyen 
de m'inftruire fans m'ennuyer. Sinon, 

Montez en chaire, & là, comme un dodteur, 
Allez de vos fermons endormir l'auditeur. 

Mais quand on fait des comédies, on n'a 
pas ce droit-là. 

Et puis, qu'il me foit permis de douter que 
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ces beaux modèles contribuent fi fort à l'inC-
tru&ion des jeunes perfonnes. C'eft une ex
cellente chofe apurement que les bons pro
cédés; je les aime fort: mais il y faut de-la 
fimplicité, & je trouve qu'à force de raffiner 
fur cette matière, on gâte tout. Une jeune 
perfonne s'eft-elle une fois un peu trop forte
ment entêtée de cette morale? gare la fa
deur , l'entortillage, TafFedation, la précio-
fité ! L'ame fe rétrécit, le caraétere fe rappe-
tifle... Je ferais volontiers une longue dif-
fertation fur ce fujet. Elle déplairait peut-
être, & fur-tout aux dames > je n'en ai déjà 
que trop dit. 

Or ces ennemies généreufes font deux in
times amies qu'on ell venu à bout de brouil
ler. Le mari & la belle - fœur de l'une ont 
bien calomnié l'autre, qui par un excès de 
vertu, n'a point voulu fe juttifipr à leurs dé
pens, pour ne pas troubler la paix d'une 
famille. Les voilà donc défunies, mais ne fe 
plaignant jamais l'une de l'autre, & confer-
vant l'une pour l'autre un grand fond d'atta
chement. Une de leurs amies communes, 
revenue nouvellement d'une ambaffade, où 
elle a fuivi fon mari, entreprend d'approfon
dir le myftere de cettte brouillerie, & y par
vient. Le mari s'eft ruiné, part pour les In
des, & laiffe fa femme dans le plus grand 
embarras : alors fon amie fe retrouve, fe juf-



i M A I i7go. 47 

tifie, & PobJige à venir partager fon loge
ment & fa fortune. 

J'avoue que j'aurais peine à pardonner une 
telle vertu à mon ami intime : fon premier 
devoir, à ce qu'il me femble, ferait toujours 
de fe juftifier à mes yeux ; le refte s'arran
gerait après, s'il pouvait. Je crois qu'à cet 
égard, Cicéron & les autres anciens, qui 
croyaient s'entendre en amitié, auraient 
penfé tout bonnement comme moi. Mais au
jourd'hui, ce n'eft plus cela; notre porale 
s'eft perfectionnée s nous avons une manière 
d'aimer bien plus délicate : Orefte & Pylade 
feraient tout furpris des belles leçons que 
nous leur donnerions fur ce chapitre... Que 
je hais tous ces raffinemens .VDieu nous-
donne des amis à l'antique! 

Encore une autre pièce, dont bien des 
gens ne me pardonneront pas d'être affez peu 
fatisfait, c'ett la Bonne Mère : en voici le 
fujet. 

La comtefle d'Orfan a donné tous fes foins 
à l'éducation de fa famille. Emilie, fa fille 
ainée, récompenfe ces foins par le mérite le 
plus diftingué, & par un attachement paf-
fionné pour cette excellente mère. Elle a tou* 
tes les qualités, tous les talens de fon fexe; 
elle fait l'admiration de tous les gens fenfés, 
& les délices de tous ceux qui l'environnent. 

Il fe préfente pour elle un parti très-avan-
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tageux à tous égards : c'eft un monfîeur de 
JVIoncalde, jeune, bien fait, aimable, riche, 
de bonnes mœurs, qu'Emilie elle-même d i t 
tingue... Mais il eft Portugais, & veut que 
fon époufe s'engage à le fuivredans fbnpays. 

Cette funefte condition défefpere l'infor
tunée comtefle : comment vivre féparée d'une 
fille aufîï juftement chérie ï Cependant , 
comme elle n'a point d'ob je&ions à faire con
tre ce mariage, elle fe réfout à y déterminer 
fa fille. 

Emilie, comme je l'ai dit, aime M. de 
Moncalde, mais c'eft en fille bien née, c'eft-
à-dire, qu'elle le préfère à tous les hommes 
qu'elle connaît, mais que ce penchant eft 
bien éloigné d'égaler l'attachement qu'elle a 
pour fa mère. Quant à F amour, il ne vient 
que d'une imagination déréglée par la lec
ture des romans ( a ) , du défaut de réflexion 
& de principes : c'eft une paflîon imaginaire; 
il n'eft pas dans la nature qu'une jeune fille 
aime un homme plus que fa mère... Je fe 
veux bien. On pourrait cependant obje&er 

(a) M. de la Rochefoucault dit: il y a des 
gens qui n'auraient jamaù été amoureux, s'ils 
n'avaient jamais entendu parler de Camour. Et 
cela eft très-vrai ; je connais de ces gens-là. Mais 
ne difons pas que tout le monde en foit : il s'en 
trouve aufli d'autres. 

à 
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à cela, que ce n'eft pas chez les peuples lifeurs 
deromans, ni depuis l'invention des romans, 
qu'on trouve le plus d'amour. Qui a répandu 
cette ivraie dans Famé des fauvages? Mais, 
comme il y a du vrai dans ce fyitême, fur-
tout en ne l'appliquant qu'aux femmes, ad
mettons-le , j'y confens. 

Emilie étant ainfi difpofée, on conçoit 
qu'il n'eft pas aifé de l'engager à accepter les 
propofîtions de M. de Moncalde. C'eft fa 
mère qui a le courage de s'en charger. Emilie 
pleure, fe défoie, ne veut pas entendre par
ler du cruel, qui ofe concevoir l'idée (je con-
ferve fes expreffions ) de la ravir à fa ten
dre mère, de Y arracher d'auprès d'elle. La 
comteffe eft vivement touchées elle pour
rait dire : 

De grâce, montrez moins à mes fens défolés 
La grandeur de ma perte, & ce que vous valez. 

Lcfacrifice qu'elle fait ejl affreux. Cepen
dant elle demeure ferme j elle répond à tout, 
elle prie , elle raifonne , elle infirte, elle 
exige : elle l'emporte enfin. La pauvre Emi
lie eft dans le dernier accablement : tout l'a
bandonne 9 l'affreux facrifiçe n'ejt entier que 
pour elle... «Je fuis anéantie!... ai-je pro
mis?... eft-il bien vrai ?... Elle me parlait de 
bonheur ! il n'en eft plus pour moi. ,5 

Et ce n'eft pas tout. Il faut encore que la 
D 
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comtefle confole Agathe, fa féconde fille, 
que le départ de fa fœur met au défefpoir j 
il faut qu'elle ait une féconde converfation -
avec Emilie. Eft-il furprenant qu'après tous 
ces"efforts, au moment de figner, elle fuc-
combe ? Elle eft prête à perdre connaiffance > 
on l'emmené. 

11 fe trouve enfin que le comte de Mon-
calde n'a voulu que s'affurer par cette épreuve 
de l'eftime des parens d'Emilie 5 il ne penfe 
pas à retourner en Portugal, il fe fixe en 
France... On juge aifément de la joie & des 
tranfports de tout le monde. 

Eh bien ! les bonnes mères me le pardon
neront-elles ? cette pièce n'eft pas à mon 
gré. L'amour maternel eft fans doute un fen-
timent bien naturel & bien refpeclable : mais 
pour intéreiTer au théâtre Rendant trois aftes, 
il faut que ce foit une paflîon tragique, & non 
pas une faiblefle. La douleur de madame de 
Sévigné, en quittant fa fille, ne ferait pas 
un fujet de drame bien choifirce fentiment 
bien ménagé pourrait tout au plus fournir 
une feene attachante, attendriflante; mais fi 
l'on veut en remplir toute une pièce, elle 
fera néceflairement un peu languiflante, un 
peu fade. 

D'ailleurs, je n'aime point toutes ces ex-
preflions exagérées, tout ce défefpoir de la 
more & de la fille : ne dirait-on pas que c'eft 
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Jphigénie qu'il s'agit de conduire à l'autel? 
L'amour, cet amour, auquel madame la 
comteffe de Genlis ne croit pas, eft bien au
tant, ce me fèmble,dans la nature que les 
fentimens qu'elle fait exprimer par fes per-
fonnages: poufles à cet excès, ne devien
nent - ils pas tout auilî romanefques ? Et, 
foyons de bonne foi, on aura beau moralifer, 
ils intérefleront toujours moins. 

Ce n'eft pas qu'il n'y ait de bons endroits 
dans4a pièce; il y a entr'autres le rôle d'une 
nièce de la comteffe, frivole, étourdie, ne 
fâchant rien, riant le plus mal-à-propos du 
monde des chofes les plusférieufes, coquette 
achevée , prompte à s'imaginer qu'on eft 
amoureux d'elle, qui vient demander à fa 
tante des confeils qu'elle trouve fort déplai-
fans : ce caraftere eft fort commun, & prête 
beaucoup au ridicule j il m'a plu. Il y a auflî 
quelques endroits qui m'ont touchés mais 
cette émotion paffâgere & comme furprife, 
ne m'a pas réconcilié avec le fond de la 
pièce. 

Rapportons encore un trait qui peut 
ètreinftrudif. Henriette, la cadette des filles 
de la comteffe, jeune enfant plein de viva
cité, demande a fa mère la permiflîon de 
donner un louis à une pauvre aveugle. Sa 
mère n'y confent qu'à Condition qu'elle re
noncera à un joli petit pupitre du prix de 
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trente-fix livres, qu'elle avait envie' d'ache
ter 5 elle lui fait ainfî payer par le facrifice 
d'une fantaifîe le bonheur de foulager l'in
fortune , & ce bonheur ainfi mérité n'en eft 
que mieux fenti : de plus, on accoutume 
par-là les enfans à trouver dans le retranche
ment volontaire de cinquante fyperfluités, 
un moyen toujours facile d'être bienfaifans 
fans fe déranger, & d'une manière raifonna-
ble. J'approuve donc fort cette idée, & j'in
vite les pères & les mères à y faire attention. 
Ce n'eft pas en chargeant les enfans de diftri^ 
buer aux pauvres de petites aumônes, qu'on 
apprendra aux enfans à donner s ils y pren
nent plaifir, comme à toute occupation Jé«-
gère ,*comme ils en prendraient à jeter &u 
grain aux oifeaux d'une baffe-cour: cette 
méthode aflez ufitée ne fignifie du tout rien. 
Tenons-nous-en à celle de la Bonnc-Mere. 

La dernière pièce du volume eft l lntri* 
gante. Comme elle eft moins fur le ton prê
cheur que les deux précédentes, elle me pa
raît préférable. Je n'en parlerai pourtant pas 
fort au long, parce que je veux abréger, & 
qu'il y a peu de choies originales, quoiqu'il 
y en ait beaucoup d'agréables. 

Le caradere de C Intrigante eft encore 
neuf, & il eft très- dramatique; peu de car 
racteres font auffi bons à mettre au théâtre. 

La baronne d'Arzele a un goût décidé pour 
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PintrigUe; elle foupçonne par-tout du myt 
tere, parce qu'elle en met dans toutes fes dé
marches 3 elle prend toujours des voies dé* 
tournées, pour parvenir à fon but, n'ima
ginant pas même qu'on puiflc venir à bout 
de rien par la (implicite, ni qu'avec de l'ef-
prit on puifle fe conduire autrement qu'elle. 
Veut-elle faire réuflïr quelque deflein? elle 
fait jouer mille reffbrts fecrets ; elle ne né
glige aucun des petits moyens qui s'offrent à 
fa penféej elle marche par des chemins cou
verts , & elle s'applaudit fort àû cette ma
nière d'agir. 

Elle a formé le projet de marier fon fils 
avec la fille de la marquife de Bléville, femme 
d'uii cara&ere tout oppofé, déteftant l'intri
gue & les ifttrigans, & ne voulant point s'en
gager, quoique d'ailleurs ce parti lui paraifle 
convenable à tous égards, qu'elle ne con-
tiaifle la famille où frfille doit entrer. 

La baronne a tout arrangé à fon ordinaire * 
elle a fait gagner une des femmes de chambre 
de la marquife : pour mettre dans fes intérêts 
M. de Mirvaux fon frère, elle lui a promis 
un gouvernement vacant, qu'elle était fure , 
de faire donner à qui elle voudrait. Mais en-
fuite, voulant obtenir une place à la cour 
pout fa future belle-fille, elle a promis ce 
même gouvernement en échange de la place 
en queftion, à un homme qui Pavait déjà 
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obtenue, & dont elle ne fait pas même le 
nom. Ainfi M. de Mirvaux fera trompé; 
mais il ne le faura qu'après la conclufîon du 
mariage ; & pour lors, qu'importe ? 

Pour mieux aflurer encore le fuccès de 
cette .affaire qu'elle a fort à cœur, l'intri
gante baronne a renoué d'anciennes liaifons 
avec Bélinde, qui eft liée avec la marquife. 
Cette Bélinde a été intrigante, & s'eft laflee 
de l'être; elle a quelques remords d'aider la 
baronne dans cette nouvelle intrigue : mais 
enfin elle s'y prête, quoiqu'à regret. Ce rôle 
me paraît bien imaginé. 

Il faut encore faire connaître Laurette, 
fille de la baronne. Son éducation a été fort 
négligée; depuis l'âge de trois ans, on Ta 
mife au couvent; elle en a quinze, & ne fait 
qu'en revenir avec tous les défauts naturels 
à une jeune perfonne élevée loin de fcs pa-
rens, & fans qu'ils fe mêlent de la façon don* 
on la gouverne. Elle était vive, & aimait à 
jafer; on s'eft amufé de fon babil, & elle eft 
devenue une babillarde : elle faifait fans ceffe 
de petites, hiftoires, qu'on prenait plaifîr à 
lui entendre conter, qu'on lui laifTait volon
tiers altérer pour les rendre plus piquantes, 
& elle eft devenue une menteufe. 

Mademoifellede Bléville vient voir Lau-
rette, qui fe met à babiller fans fin ni me-
fure, fe répond pourelle, l'interrompt auffî  
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tôt qu'elle ouvre la bouche, lui conte un ou 
deux menfonges, lui demande fes confeils 
fur la robe qu'elle mettra le jour des noces, 
& fait cent fottifes pareilles, qui donnent à 
fa future belle-fœur très-mauvaife opinion 
d'elle, & par contre-coup de fa mère. 

Laurette rend compte à la baronne de toute 
cette converfation : mais, fans qu'elle ait in
tention de mentir, fon récit eft infidèle, 
parce qu'elle prête à mademoifelle de Bléville 
toutes les réponfes qu'elle s'eft faites en fon 
nom. La baronne eft très-contente, & croit 
l'affaire en bon train. Mais lorfqu'elle ap
prend de Bélinde, que, bien loin de plaire 
fi fort à mademoifelle de Bléville, Laurette 
lui a fouverainement déplu, elle s'irrite con
tre fa fille, la fait venir, lui reproche cette 
menterie, & lui défend de reparaître devant 
elle. Laurette veut parler 5 elle refufe abfolu-
ment de l'écouter. 

Ce que Laurette avait à dire, c'eft que l'in
connu , avec qui fa mère avait fait le troc du 
gouvernement promis à M. de Mirvaux con
tre une place à la cour, fe trouve être préci-
fément ce même M. de Mirvaux, enforte 
qu'il fait le tour qu'on a voulu lui jouer. 

Comme perfonne n'a voulu écouter la 
menteufe Laurette, la baronne eft avertie 
trop tard : elle reproche à faillie que tout ce 
malheur ne vient que d'elle feule, de ce qu'elle 
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a la honteufe habitude de mentir. Laurette 
fort affligée répond à cela, que c'eft forwédu-
cation qui lui a fait contracter cette habi
tude, dont on ne lui a point montré la lai
deur & les affreufes confluences. Sa mère, 
qui n'a rien à répondre à cela, fe fâche, félon 
l'ufage des pères & des mères, quand ils ont 
tort ; ce qui eft une reflburce bien commode 
contre des enfans qui ont l'infolence d'avoir 
raifon. 

Madame de Bléville a cependant été ins
truite de tout, & ce dernier trait a achevé de 
la dégoûter. On apporte un billet de fa part 
à la baronne pour Pavifer que tout eft rompu. 
Y?intrigante s'étonne, fuppofe un complot 
formé contr'elle; il faut que quelqu'un l'ait 
trahie \ Bélinde aura été indiferete : pour 
elle, tout ce qu'elle fe reproche, c'eft de n'a
voir pas mis afTez de myftere dans la négo
ciation de ce gouvernement. Elle veut ap
profondir tout cela. 

Dieu foit loué ! en voilà du moins un* 
qui ne fe corrige pas, qui loutient fon carac
tère , qui reflèmble aux gens que 'fe connais, 
qui tous confervent fidèlement leurs défauts. 
Je me reconnais, c'eft bien le train du monde. 
A la fin, voici un dénouement naturel, bien 
amené, point romanefque, & qui ne refpedte 
point la règle de rendre tout le monde con
tent. 
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La pièce eft d'ailleurs bien conduite & 
pleine de mouvement & d'aétion. C'eft un 
des avantages du caraélere de l'intrigante, 
comme de celui de la curieufe: ils mettent 
nécefTairement de l'activité, de la vivacité, 
dans toute la pièce. 

11 manque, fi je ne me trompe, un mérite 
bien eflentiel à cette comédie, c'ett d'être 
bien dialoguée : elle ne l'eft ni bien ni mal ; 
mais en général le dialogue n'en eft ni afTez 
naturel, ni alfez coupé; & ce défaut lui eft 
commun avec plufieurs autres des pièces de 
ce théâtre. Au refte, cela doit être, dès qu'on 
s'eft fait un principe fondamental d'y mpra-
lifer : la morale erç dialogue fera toujours un 
peu languiflante. Comment animer beau
coup le ftyle d'une fcene, lorfqu'on veut en 
faire une efpece de leçon raifonnée du caté-
chifme, déjà fï froid par fa nature, qui enfei-
gne notre morale defociété? 

Nous parlerons une autre fois du troifieme 
volume, & toujours avec cette franchife que 
nous ne croyons offenfante pour perfonne, 
puifqu'elle ne nous empêche point de rendre 
jultice aux beautés de l'ouvrage & aux talens 
de l'auteur, dont notre méthode invariable 
eft de raffembler & d'encadrer dans nos ex
traits les meilleurs endroits ; ne relevant fes 
fautes qu'autant qu'elles peuvent donner 
lieu à des difcuflîons intéreffantes : car à 
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quoi bon critiquer pour critiquer ? 
Ceci foit dit en paflant, pour le leéleur 

intelligent & bénévole. 

IV. Difcours fur Vouverture de la campa
gne de ijSo,par un minijlreprotejlant. 

J'AIME avoir à annoncer ce difcours: on 
a bien fait de le rendre public, comme un 
témoignage honorable de l'attachement & 
du zèle qu'ont les proteftans en France pour 
leur patrie & pour leur roi. 

Il ne fait pas moins d'honneur aux talens 
de l'orateur, quel qu'il puifle être. La faci
lité, l'agrément, l'élégance & la noblelfe du 
ftyle (qualités un peu trop négligées en gé
néral par les prédicateurs proteftans) le font 
lire avec le plus grand plaifir. On ne faurait 
trop dire qu'aujourd'hui ces qualités du ftyle 
font abfolument néceffaires pour prêcher 
avec quelque fruit : je vois des gens qui ne 
s'en foucient guère, parce qu'ils ne peuvent 
y atteindre, & qui fe vengent à en médire; 
ils affe&ent de croire l'éloquence de la chaire 
fort au-deflus de tout cela, parce qu'ils fe 
fententfort au-deffous. Ces bonnes gens me 
rappellent le renard de la fable : 

Us font trop verds, dit-il. 
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Pour moi, je leur citerai humblement ce 
mot de M. de Sévigné: « Comment peut-on 
aimer Dieu, quand on n'en entend jamais 
parler comme il convient ? » 

Mais tout a fes bornes, & je comprends 
qu'un critique exadt, en accordant à l'auteur 
de ce difcours de très-grands talens, fe croira 
en droit, & peut-être fe croira obligé de lui 
reprocher un ftyle trop fleuri, & trop chargé 
d'images, dont quelques-unes ne font point 
convenables au genre. 

L'éloquence de la chaire n'admet que des 
beautés (impies & féveres : un coloris vif & 
brillant, des images riantes, contraftent pref-
que toujours avec fa dignité; tout ce qui eft 
recherché ne lui convient plus. On y vogue 
entre les écueils. Il faut être fimple, & ja
mais jî>lat, ni trivial, grand fans enflure, élé
gant fans recherche. Comment éviter à la 
fois Charybde & Scylla ? 

II eft vrai que dans un difcours de la na
ture de celui-ci, la circonftance particulière 
femble autorifer quelques traits plus hardis 
qu'on n'en voudrait dans un fermon ordi
naire y & fans doute il doit être permis à l'é
loquence de la chaire de tenter quelques ex-
curfions , mais courtes & rares, comme cel
les des abeilles de Virgile : Excurfusque bre» 
ves tentât. 

Mais eft-il jamais permis de dire que la 
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paix permet aux rois d'élever leurs têtes ma-
jejhieujes, pour jeter des regards paternels 
fur toutes les parties de leur empire ? que 
dans la guerre une époUfe fenfible s'attend 
fans celle à apprendre que fon époux a été 
broyé fous les pas précipités des chevaux?... 
Broyé ! quel mot ! quelle image ! 

Parlons enfin de notre difeours. 
Après un exorde fimple & noble, félon les 

règles de l'art, l'orateur dans une première 
partie, étale avec toute la pompe de l'élo* 
quence les avantages de la paix * il emprunte 
même les couleurs de la poéfie. 

C'eft la paix qui fournit aux fouverains 
les moyens de rendre les peuples heureux : 
car-, pendant la guerre, que peuvent-ils?... 
Ici l'orateur, s'interrompaiit tout - à - coup, 
& comme entraîné naturellement hors de fon 
fujet* reprend ainfi: " Ce qu'ils peuvent, 
mes frères ? Ce que peut Louis notre augufte 
monarque. Occupé à raffcmbler des flottes 
redoutables, à en diriger les opérations, à 
prévenir les malheurs, à réparer les fautes, 
à profiter de9 fiiccès, il trouve les moyens 
de ne point fouler fes fujets. Il n'étend point 
fur fcs peuples une main pefante. Ce n'eft 
pas par des moyens que fon ame fenfible re
jette , qu'il pourvoit à la nourriture du fol* 
dat > il n'arrache pas une partie du pain que 
le pauvre partage à fa famille, pourfepro-
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curer le$ moyens deftrufteurs qu'il emploie 
contre fes ennemis : il ne rend ni plus lente, 
ni plus difficile, la circulation des biens que 
la nature féconde veut répandre fur tous: il 
fe fouitrait à la néceflîté d'arracher à la terre 
des bras utiles pour les envoyer à la mort; 
nos champs ne languiffent pas fans culture $ 
les travaux jjtiles ne font pas abandonnés : 
en un mot, jamais guerre ne fut moins oné-
reufe que celle-ci. » 

Après cet écart heureux & bien amené, 
l'orateur revient à fpn fujet, & fait le dé^ 
nombrement des biens que procure la paix. 
ic L'induftrie s'éveille , dit-il, aux doux ac-
cens de la paix ; elle s'anime & s'élève fous 
fes mains laborieufes.» Cela n'eft-ii point 
trop poétique ? Les mains laborieufes de la 
paix ! & ce tableau : « Elle parcourt les cam
pagnes > elle y met tout en mouvement > elle 
y rend tout utile. Les champs arides, où 
l'on ne voyait pas même bondir des trou
peaux, fe chargent de moiflbns dorées : elle 
y rend les travaux du laboureur plus utiles; 
fon front n'eft plus fîllonné fous la main ac
cablante de la mifere; fa chaumière mal-laine 
& obfcure le change en une maifon com
mode, où le jour pénètre fans lui offrir de 
fpedacles affligeans. Tout change pour lui; 
il apprend à fe rendre utiles tous les biens 
que la nature lui offrait, fans qu'il les con-
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nût : il bénit fon roi & chante fa patrie. » 
Trouvera-t-on que cela foit trop fleuri, trop 
agréable ? Pour moi , je n'ai pas le courage 
de le critiquer; 

Le commerce fe reflent auffi des douces 
influences de la paix : il fleurit, profpere & f 
s'étend de toutes parts fous fa proteélion : il 
confole la terre, & réunit les nations. «Par 
lui, la mer, qui coupe les continens, les rap
proche : il couvre l'Océan, fi redoutable par 
les tempêtes, de vaifleaux qui ofent les bra
ver, qui vont dans toutes les parties du 
monde diftribuer le produit des arts, les fe-
cours des connaiflances , qui en rapportent 
les richeifes des extrémités de l'Afie & de ( 
l'Amérique pour l'Europe, qui en tirent de 
nouveaux alimens, des remèdes falutaires, 
qui font en un mot les liens qui unifient les 
différentes parties de l'univers, qui font que 
l'une d'elles jouit des richeifes de toutes, & 
que toutes offrent à l'homme une patrie. Par 
le commerce, il n'eft étranger nulle part* 
fans lui, il ferait étranger même à fes com
patriotes. » Voilà le beau côté du commerce 
dans tout fon luftre; & comme on n'exige ^ 
pas de l'orateur qu'il envifage un objet fous 
toutes fes faces, je fuis fort content de ce 
morceau. 

Pour faire reflbrtir ces tableaux, on n'a 
qu'à leur comparer celui des fuccès même 
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de la guerre. Tout ce difcours eft fi bien écrit, 
que je ne puis réfifter au plaifir de copier fans 
ceffe. «La guerre dépeuple les campagnes; 
elle y fait voyager, pour ainfi dire, la mifere 
& la douleur ; elle levs couvre de landes arides 
& de malheureux en deuil... On y voit çà & 
là des feux de joie ; quelques chants de vic
toire fe font entendre : mais les premiers ne 
brillent qu'un inftant, ils ne font que le fruit 
d'une ivre/Te paffagere; & les féconds font 
interrompus par les accens dechirans de la 
douleur. Mais la paix, la confolante paix 
vient fermer les plaies de Pctat; elle vient 
fécher les larmes du citoyen, & faire éclorre 
pour lui des jours fereins & calmes, où la 
douce voix du plaifir fe fera entendre à fon 
cœur flétri. Elle paraîtra dans les villes, pour 
afTurer à leurs paifibles habitans qu'ils n'ont 
plus à âraindre d'être troublés dans leurs tra
vaux, par le fon effrayant de la trompette 
guerrières elle vifitera les campagnes pour 
les faire revivre fous fon aile tranquille. On 
verra les cabanes défertes fe remplir d'enfans 
joyeux, les prairies fe couvrir de troupeaux 
qui cnrichiffent leurs poflelfeurs, les champs 
abandonnés, incultes, couverts de maréca
ges & d'herbes mal-faifantes, fe parer d'une 
verdure qui appelle l'efpérance, & le moif-
fonneur y accumuler des gerbes qu'abat le 
tranchant de fa faux. » Il faut en convenir, 

• 
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cela eft trop orné, trop paftoral ; on croit Hfc 
une égtegue, une idylle, & non pas un fer-
mon. Mais comment célébrer les douceurs 
& les bienfaits de la paix t fans que les rian
tes images de la vie ruftique & du bonheur 
champêtre viennent s'offrir en foule à une 
imagination animée? On fe fcnt gêné dans 
fon genre ; on aimerait à pouvoir y tranf-
planter ces exprçffions naïves & fleuries de 
Malherbe ; 

Comme au printems naiflent les rofes, 
En la paix naiflent les plaifirs. 

La féconde partie du difcours eft liée très<-
heureufement à la première par cette idée. 
Ce font les avantages même de la paix qui 
rendent quelquefois la guerre néccflaire : car 
ce n'eft plus une paix que cette paix oppref-
five & honteufe, cet engourdillement plus 
funefte encore que la guerre, qui donne la 
mort à l'état. « Alors il faut fe réfugier dans 
la guêtre comme dans un afyle. „ Cette ex-
preffion eft belle ; mais pourquoi ajouter 
qu'il faut que la guerre avec [es bras de fer 
déchire le voile dont la honte enveloppe la 
paix? Cela eft trop recherché, trop peu 
naturel, pour être beau. 

Or la France était dans ces circonllances. 
Il ne lui était plus poflible de fupporter fans 
déshonneur les affronts réitérés de fon or-

gueilleufe 
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gueil'eufe rivale. Citons encore ici un mor
ceau qui m'a paru le mieux fait de tout le 
difcours. 

« Quelle eft, demande l'orateur avec un 
étonnement mêlé d'indignation, quelle eft 
cette nation qui ofe impofer des loix à l'em
pire français ; qui parle avec la hauteur d'un 
maître, lorfqu'à peine on devrait lui accor
der de prendre le ton humble & modelte de 
celui qu'on veut bien reconnaître pour fon 
égal ; qui veut régner feule fur les mers, & 
que fon pavillon feul refpecflé annonce à tous 
les peuples, & fa puiifance & fa gloire; qui 9 
pour me jervir d'une exprejflon puijee dans 
la fable, vient arracher à Neptune étonné 
fon trident, pour en frapptor tous ceux qui 
habitent les bords de C Océan ? Un état dont 
la furface n'eft pas le tiers de celle de la 
France* qui, dans une partie de fes provin
ces, ne montre que des rocs nus, des mon
tagnes hériifées, où l'homme ne peut trou
ver à vivre; qui, dans celles qui font les plus 
abondantes, n'a p̂ s la fertilité, la variété 
des productions de nos provinces médio
cres. » Comment fouffrir plus long tems les 
outrages qu'il ofa nous faire? Ce ferait s'at
tirer le mépris des autres nations : il faut en 
effacer jufqu'au fouvenir. 

II n'y a rien à reprendre dans cette belle 
tirade que cette image empruntée de la fa-

E 
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ble: fa grandeur & fa noblefle n'excufent 
point l'orateur chrétien qui veut en enrichir 
îbn difcours : eft-ce à lui à fouiller la pureté 
de fon éloquence par ces profanes beautés ? 
Le trident de Neptune dans un fermon ! 

Non erat hic locus. 

Cette même fierté de l'Angleterre a forcé 
Tes colonies à fecouer le joug d'une mère ty-
rannique-, & pour le faire avec fuccès, elles 
ont imploré le fecours de la France. Son 
roi, le confolateur des opprimés, le foutien 
des faibles, le vengeur des peuples outra
gés, s'eft généreufement déclaré pour eux. 
Tout femble {^omettre que la viétoire ra
mènera la paix. " Déjà nous avons vu nos 
flottes ofer fe préfenter devant celles qui 
étaient accoutumées à régner fans rivaux fur 
les vagues de l'Océan : déjà nous les avons 
vu fe retirer devant nous, & nous abandon*, 
ner Vhumide champ où nous les avons bra
vées & combattues : nos flottes fe font mon
trées près de leurs côtes s elles y ont porté la 
terreur. „ La Dominique, S. Vincent, la 
Grenade, « des isles opulentes, abondantes 
en productions recherchées, en objets que 
l'habitude & la délicatefle nous ont rendu 
néceflaires, 3J conquifès par nos guerriers ; 
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l'alliance de PEfpagne, qui "déjà reflèrre & 
menace Gibraltar, ce lieu d'où nos ennemis, 
comme dans une vedttte, veillent à la fois fur 
l'Océan & fur la Méditerranée j la fageife du 
roi , & celle des miniftres (j'ai prefque dit, 
la fageife du grand Sulli, fécondée de toutes 
les lumières de ce fiecle ). » Tout nous pro
met le retour prochain de la paix. "Nous la 
reverrons, accompagnée de tous les biens 
qu'elle répand fur les hommes, parée des 
guirlandes de la gloire, & s* appuyant fur la 
liberté. ,3 

On doit aux jeunes gens de remarquée 
que cette dernière image eft trop fleurie ; que 
la comparaifon de Gibraltar à une vedette9 
n'eft pas tout-à-fait aiTez noble j que Vhu
mide champ, ainfî que toute autre expreflïoti 
du même genre, n'eft pas tolérable en profe. 
Mais après avoir fait ces petites obfervations 
utiles, il ne refte qu'à applaudir au choix 
heureux des mots, & fur-tout à la délica-
teife, à la juftefle, à la noblelfe de cet éloge 
court & complet de M. Necker, que la pof-
térité confirmera. 

L'orateur, s'adreiTant enfuite aux protêt 
tans qui l'écoutant, leur repréfente que la 
paix ett encore plus defirable pour eux que 
pour les autres Français, puifque vraifem-
blablement l'inftant du triomphe de la patrie 
fera l'inftant où Ton s'occupera des moyens 

Ei j 
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d'améliorer leur fort. C'eft donc à eux à fe 
prêter avec le plus d'empreflement aux be
soins de Tétat. 

Il les exhorte affedtueufèment à ne point 
abandonner le royaume où ils font nés, où 
leur ame s'eft développée, où ils font de
venus amans, époux & pères. (Pourquoi 
amans ? Il me femble que l'auditoire dut s'é
tonner d'entendre ce mot : c'eft, je crois, 
la première fois qu'un prédicateur s'en eft 
fcrvi ; ce fera, j'efpere, auffi la dernière. ) 
" Où iriez-vous, leur dit-il, où croyez-vous 
trouver les biens que vous auriez abandon
nés ? Etranger, fans appui, vous mourrez 
loin de vos amis > aucune des mains qui vous 
font chères ne pourra fermer vos yeux... 
Cultivez l'héritage de vos pères > il doit vous 
paraître un dépôt facré. „ 

L'exemple de nos ancêtres ne nous jufti-
Herait pas aujourd'hui : fommes-nous en 
effet dans les mêmes circonftances ?cc Vient-
on avec violence vous traîner au pied des 
autels que vous ne connaiffez point? Vous 
enlevé-t on vos biens? Maintenant vous 
trouvez des amis dans les defeendans de ceux 
qui nous perfécutaient. . Les préjugés qu'on 
a eus contre nous fe font diffipés; le fana-
tifme eft éteint : on ne nous voit plus que 
comme des citoyens paifiblcs & des fujets 
utiles, qui méritent de retrouver une patrie, 
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dont les regards s'attachent fur eux comme 
fur Tes autres enfans. 5> 
' S'adreifant enfin au roi, & parlant au nom 
de tous les proteftans de fon royaume : a O 
vous ! ô notre roi que nous révérons, lui 
di t - i l , homme bon & julle! (a) achevez 
votre ouvrage ; abaiifez vos regards fur des 
fujets fidèles qui attendent de vous le bon
heur & la tranquillité. Nos maximes reli-
gieufes n'ont jamais été oppofées aux inté
rêts des rois; en lèrvant Dieu, nous n'ou
blions pas ce que nous devons à Céfar. Com
me tous les autres Français, nous fuppor-
tons le fardeau des charges publiques 5 nos 
mains le font exercées dans la paix à rendre 

,1'étatfloriilant, fe font dévouées dans toutes 
les guerres à combattre pour lui : l'état pour-
ra-t-il encore nous envifager comme étran
gers, comme incapables d'ades civils, comme 
méritant fon animadverfion? „ Non, tout 
paraît annoncer un changement favorable: 
nous avons droit d'attendre cette juftice du 
roi qui nous gouverne; mais nous devons 
l'attendre avec patience. 

Le bien ne s'opère guère qu'avec lenteur. 

( a ) Ce mot eft le plus fublime de tout le dif-
cours. Quel titre plus magnifique peut-on donner 
à un monarque? Sa vraie grandeur, c'eft d'être 
un homme bon & jujîc. 

E iij 
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D'anciens préjugés à ménager, tous les inté
rêts divers à concilier, des craintes vaines à 
diffiper, en retardent long-tems les progrès: 
il faut que le tems le mûrifle. En attendant 
cette heureufe révolution, "foyons bons ci
toyens & chrétiens » 

Cette analyfe elt prefqu'auflï longue que 
le difcours; car il n'eft que de vingt-neuf 
pages. J'ai cru devoir donner plus d'étendue 
à mon extrait, & entrer dans un plus grand 
détail, parce que ce font les détails qui inC-
truifent, lorfqu'il s'agit de critique. La cri
tique raifonnée d'un difcours elt la meilleure 
leçon de rhétorique. Et pour le dire en paC-
faut, puifque Poccafion s'en préfente, ne fe-
rait-ce point un exercice académique à éta% 
blir ? Je voudrais qu'une fois la femaine, 
par exemple, les jeunes gens qui fe deftinent 
à prêcher, pour fe délalfer de tant d'autres 
leçons allez peu récréatives, luffent un fer-
mon de Saurin ou de Maflîllon, qu'on exa
minerait avec eux idée par idée, expreffion 
par expreffion, dont on leur ferait remar
quer les défauts, & fentir les beautés; qu'en 
un mot, oh éplucherait exa&ement avec 
eux. Cela vaudrait bien, quoi qu'on en difè, 
une leçon de théologie. C. 

*^<J£ 
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SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
I . Fragment d'un petit poëme intitulé : les 

Promenades d'automne. 

C O U V E N T aflîs fous un épais bouleau, 
Les yeux fixés fur le cours d'un ruifTeau, 
J'ai, regardé fon onde fugitive, 
Fuir, s'écouler, abandonner fa rive, 
Se perdre enfin fous mon œil attaché ( a ) 

1 Dans Tépaiffeur d'un bocage caché. 
Là, ramaflant la feuille defféchée, 
Qui, du bouleau par l'automne arrachée, 
A l'aquilon prompte à fe dérober, 
Sur le gazon en tournant vient tomber,. 
Je la jetais fur fur l'eau tranquille <& lente, 
Dont par fa fuite elle traçait la pente. 

* ^ (a) Il faudrait changer ces deux vers. Il n'eft 
pas exaét de dire : tœil attaché dans Tépaiffeur 
d'un bocage. On ne le dirait pas en profe. Et puis, 
ces deux vers dont la rime eft en ché, qui précè
dent immédiatement deux autres vers dont la rime 
cft en chée, ne font pas un effet agréable. 

E iv 
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Abandonnée à ce faible courant, 
Elle fuivait le ruifleau murmurant, 
Loin du bouleau qui lui donna naifTance, 
Judjues au fein de cette mer immenfe, 
Où, comme un point au milieu de fes eaux, 
Elle fe perd darçs le gouffre des flots. 
Croître & tomber, homme, c'eft ton partage, 
De tes deftins, voilà la vraie image, 
Difais-j€ en moi ; naguère nous vivions, 
L'efpoirfur nous lançait quelques rayons; t 

Et dégageant le chemin de la vie 
Des noirs cyprès de la mélancolie, 
Par intervalle une attrayante erreur 
Nous laiflait croire un moment au bonheur. 
Mais emportés par l'effort de forage, 
Ou fuccombant fous les glaces de l'âge, 
Après avoir compté quelques inftans , 
Nous defcendons fur le fleuve du tems, 
Et loin des bords du r3laifir & du monde, 
L'éternité nous cache dans fon onde. 
Toujours penfif, je quittais mon ruifleau, 
Et regagnais lentement le hameau : 
Combien de fois ma fenfible Glicere 
Chafla la nuit de mon front trop févere! 
Je la fixais -, fon regard enchanteur 
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Rendait le calme & la paix A mon cœur; 
Je l'écoutais : mon ame languiflante 
Se ranimait à la voix d'une amante; 
Et dans fes yeux rallumant fon flambeau, 
L'amour riant me peignait tout en beau. 
Ah , qu'il eft doux près du toit de fes pères, 
Vers le retour des ombres paflageres, 
De regarder la lumière qui fuit 
Devant le voile étendu par la nuit, 
Et de ferrer d'une main plus hardie 
Contre fon cœur la main de fon amie ! ( a ) 

( a . Ces vers m'ont fait lé plus grand plaifir; 
& quanta moi, je defire vivement la publication 
du petit poème champêtre dont ils font partie. 
J'aime pafftonnément les images ; elles ne me pa-
raiflent jamais trop détaillées, pourvu qu'elles 
foient vraies & naturelles : cette teinte de mélan
colie douce , fi convenable à des promenades 
d automne, me plait infiniment. Mais le public 
fera-t-il de mon goût ? Je n'en réponds pas à l'au
teur. Il y a fi peu de têtes poétiques î On dira : 
<c que de longueurs ! une feuille de bouleau qui 
tombe, qui tourne, que l'eau entraîne, cela eft 
bien intéreflant ! Et tout cela, pour dire que 
l'homme décline, & que le tems l'entraîne, ce qui 
n'eft aflurément pas bien neuf. w Je ne fais s'il y 
aura parmi mes ledteurs beaucoup de ces raifon-

« neurs impitoyables : il faut les plaindre. L'auteur 
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II. La Brune & la Blonde. 

CORYDON. Viens, Hylas, viens te repo-
fer à Pombre fraîche de cette grotte obfcure : 
le chèvrefeuille s'élève au-defliis de l'entrée; 
mêlé avec le jafmin, il répand djins les en
virons un parfum délicieux. La vue s'étend 
de là fur les troupeaux qui paiflent dans la 
plaine, & nos chiens vigifans auront foin 
de les garder. 

HYLAS. Allons, Corydon, allons nous 
repofer à l'ombre de la grotte. Tu connais 
le filet que j'ai fi arçiftement inventé, l'a
louette s'y prend en vie, & des centaines 
s'y prennent à la fois. Tu me chanteras une 
de tes jolies chanfons, car aucun berger n'en 
fit de fi jolies, & le filet eft à toi. 

C. N o n , mais tu chanteras auflî, & tu 
garderas le filet. 

de ces vers, & moi, nous leur fouhaiterons une 
imagination plus animée,& un cœur plus fenfi-
ble ; & fur-tout nous ne leur parlerons jamais de 
poefie, car ils ne faventec que c'eft. Et pourtant, 
refifteront-ils au charme de ces quatre vers ? Je la 
fixais, &c. Ne feront-ils point touchés de la déli-
catefle & de la vérité du fentiment qu'expriment 
fi bien les deux derniers ?... 0 fi cela eft, que je 
les plains! 
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. H. Hé bien, chantons tour-à-tour, toi 
les charmes de ta Philis, & moi la blonde 
Galathée. 

fcn parlant ainfi, ils arrivèrent à la grotte. 
Une moufle tendre formait des bancs fur les
quels iis suffirent après s'être défaltérés à la 
fourcepure qui coulait de l'intérieur: alors 
Corydon commença. 

C. « Qu'elle eft belle, ma Philis, la ber
gère de mon cœur! Elle eft auprès dç nos 
jeunes beautés ce que le pan fuperbe eft 
parmi les oifeaux, toutes lui rendent un 
hommage envié par chacune d'elles. „ 

H. " Que ma Galathée a d'attraits! Ses 
charmes touchent comme les grâces enfan
tines. Ses compagnes à fes côtés font comme 
une veuve à côté de la plus belle de fes jeu
nes filles. Galathée les efface toutes, fans 
qu'aucune en fbit ialoufe. » 

C. ,5 Phiiis cueillait des violettes fur les 
bords oppofés du fleuve, quand je la vis pour 
la première fois, & depuis ce moment elle 
me fut toujours préfente. Quelles beautés 
fon corps ainfi penché découvrait au regard 
dévorant ! Qu'un voile épais les cache à d'au
tres yeux -, mais quand, fe relevant, fa taille 
haute & fine frappe ma vue enflammée... O 
ma Philis , modère par ton rire enjoué la 
majefté qui t'environne. ,5 

H. " Je vois tout le jour ma bergère, & 
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la nuit quand je dors, elle vient égayer mes 
fonges, depuis que je lavis nonchalamment 
couchée dans le bofquet de hêtres à la fource 
du fleuve. Qui décrirait fcs appas négligem
ment expofés à la vue? En vain baillant les 
yeux, elle rajufte fa parure, les contours dé
licats d'une taille voluptueufe les décèlent 
encore. Quitte, ma Galathée , cette réferve 
modelte qui règne fur ton front timide, Ton 
croira voir la mère des amours. » 

C. « Détourne, détourne tes yeux noirs, 
Philis : le feu pénètre moins, & ils ont plus 
d'éclat. Deux arcs de jai font tracés au-dek 
fus, ils Pont été par les mains de l'amour. 
Les grâces voltigent autour de ta bouche fo
lâtre, elles ont tait tes joues arrondies, en 
confondant le blanc rembruni de l'yvoire à 
l'incarnat velouté de la pèche. w 

H. « Laifle, laifTe-moi voir, trop aimable 
bergère, ce grand œil bleu foncé, qu'une en-
vieufe paupière ombragée de cils noirs vou
drait me dérober. La naïve pudeur y établit 
fon fiege ; à moitié fermé il lance une douce 
flamme, & promet le bonheur : je le cueille 
auflî-tôt fur tes lèvres fraîches qu'entrouvre 
un fin foudre; mais l'amour, l'amour lui-
même façonna de fon petit doigt les creux 
gracieux qui décorent ce menton d'albâtre, 
& ces joues mêlées de rofes & dejys. » 

C. «Souvent j'agace Philis, en lui jetant 
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des fleurs qu'elle rejette en badinant, puis fi 
je veux prendre uirbaifer, eHe'me repouflè 
en colère. Bientôt la belle capricieufe me 
lance unç pomme à fon tour, & fuit en re
gardant fi elle eft pourfuivie -, fon pied léger 
refufe de courir trop vite: je l'atteins, com
bien eft plus doux le baifer de réconciliation ! 
C'eft ainfi qu'après la pluie le foleil n'eft que 
plus brillant.» 

H. « Toujours ma Galathée fe prête en 
fouriant à mon innocent badïnage, & tou
jours des baifers mettent fin à nos jeux. 
Qu'ils font vifs les plaifirs que je goûte au
près d'elle ! Toujours les mêmes, ils font 
toujours nouveaux, & vont fans ceffe en 
augmentant. C'eft ainfi qu'en un jour d'été, 
plus le ciel eft pur & ferein, plus l'ardeur du 
Ibleil croît & fe fait lèntir. „ 

Mais, ami, finiifons, ma chèvre noire s'é
carte, je cours la ramener. 

Ainfi chantèrent les bergers, l'écho enten
dit leur chanfon qu'il répéta dans la vallée. 

III. Vattente. 
LES montagnes du couchant couvraient 

la plaine de leur ombre, & le pourpre des 
pointes oppofées commençait à pâlir, lort 
que la jeune Eglé s'alïît auprès de fa cabane 
fous le branchage épais d'un orme antique. 
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Là, faifant tourner fon fufeau, elle chante 
en attendant le retour trop lent de Daphnis : 
de tems en tems, croyant l'entendre, elle 
s'interrompt & fe levé fur la pointe du pied, 
le corps penché en-avant, comme pour le 
voir de plus loin. 1 

"Zéphirs* ainfi commence Eglé, char-
mans zéphirs, dont la douce haleine rend'à 
l'air étouffe là fraîcheur, portez ma chanfoa 
à Daphnis,qu'elle hâte fes pas. 

Comme la rofée du matin rend à l'œillet 
fanné fes nuances & fon odeur, ainfi la vue 
de Daphnis, du meilleur des bergers, rend 
à Eglé le plaifir & la joie. Oh, que fa pré
sence a de douceur pour elle ! Elle lui eft plus 
agréable qu'une pluie bienfaifante à la prai
rie defféchée par l'ardeur de la canicule, ou 
que le retour de l'hirondelle à fes petits af
famés. 

Voici, j'ai préparé du lait de ma jeune va
che, de la vache que m'a donné le plus aimé 
des pères, quand il nous dit, foyez* heureux : 
à côté eft un fromage exquis, les meilleurs 
fruits de nos vergers t'attendent, ils font 
dans la corbeille que tu treifas avec tant d'art 
pour m'en faire préfent à ma fête paifée ; ton 
nom y eft entrelacé avec le mien, comme 
cette vigne eft entrelacée au bois qui lui fert 
d'appui. 

Daphnis, époux dhéri, viens prendre le 
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rôpas que je t'ai préparé ; de mon tablier 
j'efluierai la Tueur de ton front ferein, mon 
bras gauche autour de ton cous & je te con
terai les foins de mon ménage, comment du 
lait de nos chèvres j'ai défaltéré le palfant 
haletant & couvert de poufliere, comment 
il m'a voulu donner un argent qui m'était 
inutile; je te dirai fa furprilè de mon refus, 
les hiftoires qu'il m'a faites, & tu m'inter
rompras par mille & mille baifers. 

Mais déjà la plaine retentit du mugifle-
ment des troupeaux bèlans, ils viennent à 
la file offrir aux bergers emprefles leurs ma
melles traînantes. Le fon de leurs clochettes 
fe confond à la voix de la rauque grenouille 
& au cri aigu du grillon,-qui, par leurs ac-
cens difcordans, annoncent une nuit tran
quille. Ah ! quel bruit entends-je au pied de 
la colline ? Ne font-ce pas les chanfons 
joyeufes des laboureurs qui fe répondent en 
gagnant leurs chaumières ? O Daphnis, je 
vais y distinguer ta voix ! Elle l'emporte au
tant fur celle des autres bergers que le lys 
odoriférant l'emporte fur l'aride bruyère. 
' Comment Taurait-elle diftingué ? Daphnis 

devançant la foule, s'était glifle vers le treil
lage joignant l'ormeau. Eglé n'avait pas fini, 
qu'il la ferrait dans fes bras. 

• « * 
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IV. L'heureux Jtratageme. 

EN vain les plus riches bergers avaient 
employé tous leurs foins auprès de la belle 
Philis, aucun n'avait pu la toucher. Si elle 
avait quelqu'flfieâion, Lindor feul en était 
1 objet, lindor le plus gentil mouton de fes 
troupeaux , dont la mère périt quand elle le 
portait: il fut fauve par fa jeune maitreffe; 
il obenfait à fa voix, fouvent il femblait pré
venir lès penlées, & par fes regards expri
mer fa rcconnaiifdnce. 

Un beau jour de printems, que Philis, oc
cupée a cueillir des fleurs nai liant es, l'avait 
perdu de vue, il s'écarte dans les bocages qui 
bordaient la prairie, puis revenant en bon-
diilant, il apporte un panier q)ji pendait à 
fon cou : des guirlandes entrelacées à i'ofier 
en formaient Panfe & le contour, les plus 
belles fie m s de la faifon y étaient t talées 5 & 
quand Philis le prit une voix fbrtant du bo
cage chanta cette chanfon : 

"Mouron fortuné que Philis carefTe, porta-
lui mon préfept, qu'il foit favorablement 
reçu, & me procure fon fort que j'envie. 

Que j'ai pris de p'aifir à cultiver ces fleurs, 
à garantir leurs tiges dél'eates de la rigueur 
de fn mats! Philis, jere lis deftinais. Pi ends, 
fiere beauté, prends à les conferver, le quart 

du 
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flu plaifir que j'eus à les faifè naître pour 
Êoi, tu en auras encore plus que l'abeille qui 
fe repait de thim. Quand leurs tètes fanées 
fe courberont vers la terre, accueille-les de 
ton fourirej en refpirant leur parfum , ra
fraîchis-les par ton haleine i plus douce que 
le zéphir qui vient d'humedter fes ailes dans 
la rofée embaumée du matin, elle leur ren
dra leur couleur, 

Mouton fortuné quePhilis carefle, porte-
hii mon préfeftt ; qu'il foit favorablement 
reçu, & me procure ton fort que j'envie. 

Ce ft'eft point pour t'en parer que je t'of
fre ces fleurs, le lait dôrmerait-il de 1a dou
ceur au miel ? le lys ou la rofe donneraient-
ils plus d'éclat à Philis ? Garde - toi, ma 
belle bergère, de mettre ce bouquet : il ca
cherait quelques-uns de tes traits ; queî eft 
celui de tes traits que vaille la plus belle des 
fleurs ? Plutôt, qu'ornant ton chevet, elles 
Recréent ta vue dès le matin, qu'elles répan
dent dans l'air qui t'environne mille parfums 
agréables, qu'à ton réveil elles te faflent ou
blier tes troupeaux. Oh, fi tu daignais alors 
t?occuper un inftant de celui qui te les pré
fente ! 

Mouton fortuné que Philis carefle, qui lui 
as offert mon préfent, auflî favorablement 
reçu, je n'envierais plus ton fort. » 

Ne FeHvie pas, dit Philis en baifant ces 
F 



8* JOURNAL HELVETIQUE. 

fleurs, le plus aimable des bergers de nos 
bois, ingénieux Licidas, ( car fa voix Pavait 
trahi) oui, je m'occuperai du berger qui me 
les préfente. 

Le tendre Licidas l'entend , vole à fes 
pieds, & reçoit enfin le prix de fon amour. 

V. Les adieux du jujle. 

UN fommeil tranquille & bienfaifant com
me la pluie qui venait de rafraîchir Pair, 
s'était répandu fur les membres épuifés de 
Marzan : c'était le fécond été qu'une langueur 
confumante en avait chaifé la force & la 
fanté, & depuis ce tems-là le repos avait fui. 
Celui qu'il goûtait faifait déjà renaître l'ef-
pérance; déjà fon époufè laiflait voir fuf fes 
joues humides & creufées par la peine une 
joie inquiète ; le fouris du contentement 
commençait à fécher fes larmes, & fes en-
fans autour du lit attendaient impatiem
ment le moment du réveil, fans ofer remuer. 
Tel l'amant timide & paflîonné croit, après 
de longues rigueurs, lire l'arrêt de fon bon
heur 5 il defire & il craint l'explication qui 
pourrait le défabufer. 

Enfin, un long foupir annonce que Mar-
2an ne dort plus ; les regards auffi - tôt fe 
fixent fur ce tendre père* le calme paraît fur 
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fon front; fou œil éteint eft ranimé, & ià 
main languiffonte ferre avec plus de force 
les mains de fa famille empreflee à le ca-
reffer. O bonheur ! ô ravilfement ! Il eft 
mieux, on le croit échappé au tombeau. 
Vaine illufion d'un cœur qui réalife avec 
trop de facilité le defir qui le confume! Que 
fera-ce, penfe Marzan, lorfqu'une mort 
inattendue aura fait tomber le voile qui ca
che mon état? Profitons de ce bien-être, que 
je levé ce voile moi-même avec douceur, & 
que j'accoutume leurs yeux à la nuit qui va 
les couvrir. 

Il rappelle aufli-tôt fa famille occupée à 
fon fervice : fa fille ainée eft auprès de fa 
mère, dont elle tient les mains j fes autres 
enfans l'environnent. Attendri, il leur parle 
ainfi, & chaque mot fe grave dans leur cœur. 

Le plaifir occupera donc encore quelques-
uns des inftans qui devaient être à la dou
leur! Comme dans mes plus beaux jours, 
je paflerai encore quelques heures tranquil
les auprès de l'époufe fidelle qui fit toujours 
ma joie la plus douce, au milieu des careifes 
de mes enfans chéris ! Oh ! fans doute ce jour 
eft un jour de fête pour moi. Mais... quel-
qu'agréable qu'il foit, il ne faurait approcher 
de ceux qui femblent s'éloigner après m'a-
voir paru fi près. 

Serait-il donc bien vrai? le moment fa-
F i j 
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rait-il renvoyé ? Infenfés amis, quels fou~ 
haits pernicieuxoferiez-vous former? Lait 
fez, laiflez-moi goûter le bonheur qui m'at
tend \ aflez & trop long-tems j'ai gravi le 
mont efcarpé de la vie, dont le chemin glif-
fant n'eft bordé que de précipices. 

Je regarde en-arriere, & qu'y vois-je? 
Quarante à cinquante ans, dont les maux 
occupent le commencement, le milieu & la 
fin. Le cri de la douleur a le premier det 
ferré mes gencives, & mon dernier foupir 
fera le foupir de l'angoiffe. Vous donc, pa-
rens aveugles, pleurez fur l'enfant qui eft 
né, & comme ces nations plus fages qui dan. 
fent à la mort des leurs, réjouiffez-vous des 
biens que je fuis prêt à acquérir. 

Que regretterais-je ici-bas? Serait-ce ces 
premiers tems où la lumière pour la pre
mière fois vient frapper mes yeux éblouis? 
Semblable à un bloc informe, j'ignore mon 
exiftence qui m'eft ainfî fort inutile. Et fi 
mes premières années différent de ces jours 
ténébreux; fi l'œil voit plus diftindement, 
il ne voit guère que la verge d'un pédago
gue courroucé$ fi je fens mieux, c'eft ma fai-
blefle; & la mafle élevée dont la furfaceunie 
répète avec confufion les fens qu'elle n'en-
tend pas, repréfente mon jugement. 

Regretterais-je au moins ces tems où les 
paillons en foule viennent affaillir un cœur 
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%ue défend avec peine la raifon encore chan
celante, où, commençant à voguer fur la 
mer inconnue du monde, je crus dans mes 
femblables avoir rencontré mes frères? Jeune 
imprudent, fuis plutôt, fuis ces hommes 
vils, & voue-leur ta haine, ce font tout au
tant d'ennemis. Mais non, plains-les comme 
l'aveugle qui t'a heurté en paffant, cherche 
à les ramener en cherchant à leur être utile. 
Tels furent, chers enfans, les fentimens de 
votre père dans l'âge où il cherchait le parti 
qu'il embraflerait. 

Je me rappelle le tems où, tranfporté du 
plus noble defir, je me livre à l'étude, je 
choifis le barreau pour réunir ces mortels di-
vifés, ou pour faire éclater la juftice. Me 
voilà donc l'appui de l'orphelin, l'on m'ap
plaudit & on l'écrafe. J'accommode les plai
deurs, l'un s'y prête, & dix s'y refufent: je 
vois l'animofité les guider, &non la bonne-
foi ; je les vois préférer d'être dévorés par ces 
peftes publiques, qui, femblables à un vol
can , minent & engloutiffent les environs du 
lieu où leur bouche vomit un feu confumant. 
O mon pays, le vœu de mon cœur eût été 
de te délivrer de ce fléau ; loin qu'il fût 
exaucé, je n'eifuyai que foucis, défagrémens 
& reproches. 

Et quelle autre carrière parcourir? Allez, 
magiftrat intègre, ou miniftre facré des au-

F iij 
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tels, foulever contre vous par vos châti-
mens ou par vos réprimandes, allez voir 
chacun s'oppofer aux projets que vous mé
ditez. Allez, jeune homme étourdi, mais 
honnête, mettant votre fang à l'enchère, ac
quérir la gloire barbare de vous baigner dans 
celui de vos frères, & vous tourmenter en 
vous préparant des remords. Ou profitant 
des titres & des biens que vous ont laifle 
vos ancêtres, traînez lentement votre vie 
dans une trifte oifivçté qui vous mine par 
l'emuii. Marchand, laboureur, artifan la^ 
borieux autant qu'utile, expofez-vous au 
mépris de ces infe&es vains qui croient par 
leur bourdonnement payer l'abeille qui les 
nourrit. 

Et vous qui confacrez vos veilles à inf-
truire dans quelque dode écrit, vous crûtes 
dans d'autres pays aller y trouver d'autres 
hommes ; vous fûtes dans la compagnie de 
ces perfonnages fublimes que la renommée 
a placés, dans les attxes, & vous avez vu 
lçur conduite détruire leurs leçons. Prenez 
la plume à votre tour, que la vertu parle par 
votre bouche, que la vérité fe montre ornée 
de toutes les grâces d'une éloquence enchan-
terefle-, mais préparez-rvous à voir l'envie au 
regard fombre vomir le fiel qui coule dans 
fes veines, & la calomnie accourir à fes cris. 
Heureux, fi vous en êtes quitte pour rçn-» 
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trer dans Poubli dont vous voudriez n'être 
jamais fortil 

Ainfi l'état le plus riant dans ce monde 
trompeur, n'elt qu'ennui & triftefle ; l'orage 
gronde au milieu du jour le plus ferein, & 
les fleurs qui le matin annoncent des fruits 
abondans, difparaiffent bientôt étouffées par 
les ronces, ou fauchées parla tempête. Que 
fi l'on atteint la vieillefle, à charge à foi-
mème & aux autres, les glaces de l'âge frus
trent des biens amaifés pour ce long hiver, 
& l'on croit voir fes entours rappeller l'u-
fage odieux des barbares du nord de l'Amé
rique. Non, le fouvenir des biens de cette 
vie ne faurait m'arracher le plus léger foupir. 

Mais, tournant les yeux ailleurs, oh , 
mes amis, quelle nouvelle fcene ! Voyez cet 
homme vertueux : le bonheur femble lui fou-
rire y voici, la maladie vient chalfer ce fan
tôme. La paffion égare celui-ci, il court 
dans les chemins que le vice a frayés: trou
veriez- vous fon fort difne de mon envie? 
Aurais-je au moins à regretter les defirs tou
jours renailfans qui confumerît cet ambi
tieux , dès qu'il voit l'éclat reluire fur fa 
tète > ou les fbucis rongeans de cet avare ré-
veillé en furfant par l'idée qu'on prend le 
tréfor qui lui fert de matelas? 

Ah ! je vous entends, gens du monde, vous 
dont cette table eft l'autel fur lequel brûle 

F iv 
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nuit & jour l'encens que vous offrez à Pi* 
vrognerie, la gourmandife & la volupté ! 
Quels plaifirs n'annoncent pas ces ris, ces 
jeux, ce bruit & ces chanfons !... Quels plai
firs '< Attendons j le moment vient \ ils tour
nent la tète & voient.,. Dieux, quel fpec-
tacle ! Des fpecftres les environnent \ le tu
multe qui les repouflait a ceiTé; alors fem-
blables à la lame élaftique dont la contrac-
tion a redoublé les forces, ils fe jettent ht 
leur proie avec plus de fureur. L'inquié
tude, le vuide & le dqfefpoir, voilà ce qui 
refte. L'appareil dégoûtant des brutales dé
bauches du mondain ifolé, vient fous h 
forme la plus hideufe p a î t r e à fbn regard 
effrayé, & les vi&imes de fa fédiidion fe 
changent en furies vengereffes. 

Entrons auffi dans l'intérieur des maifonç 
de l'homme corrompu. Occupé à lire les ren
tiers de fes voifins, il compte les qualités de 
leurs filles par le notpbre des chiffres de l'a-
voir: ce calcul détermine fon choix. La dif-
corde née de l'intérêt, vient loger dans le 
mçnage quœelui-ci a formé j elle y feme les 
airs méprifans, le dégoût, la répugnance & 
la haine accrue par l'obligation d'être en-
femble : des enfans abandonnés mêlent des 
reproches amers aux querelles de leurs pa
reils, le défordre croît avec eux, & l'enfer 
paraît déjà fur cette terre. 
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Loin de moi cet affreux fpe&acle, loin de 
moi ce tas de miferes qui accablent même 
le mortel fortuné! Voici, une maladie bien-
faifante a lentement rongé les liens qui me 
retenaient. Prêts à fe rompre, trop ufés pour 
m'arrèter encore long-teins, chers amis, 
avec quelle joie je fuis des maux que je ne 
faurais éviter qu'en fuyant ! Viens, époufe 
aimable & fenfible ; venez, jeunes & tendres 
enfans, donnez la main, félicitez Mais 
quoi, vos yeux obfcurcis biffent échapper 
des larmes ! Moi-même, hélas! moi-même 
k cette vue, je fens mes entrailles s'émou
voir. Je vous poffede, vous êtes mon bien, 
& je quitterais la vie avec joie, aucun re
gret n'oppreiferait mon âme! O vous, dou
ces & naïves créatures que je porte dans le 
fond de mon cœur, nous nous féparerions 
fans qu'il fût déchiré! 

Momens heureux, dans lefquels verfànt 
dans ton fein mes plaifirs & mes peines, mon 
Être fe confondait dans ton être, comme l'eau 
pure qui fe mêle à l'eau pure! momens heu
reux , dans lefquels contemplant les beautés 
fublimes de la nature, nous reftions en ex-
tafe profternés aux pieds de fon maître ! doux 
inftans, où la reconnaiffance affe&ueufe , 
& les bénédidtions du malheureux nous 
payaient au centuple des bienfaits légers que 
nous avions répandus, vous vous retracez à 
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mon fouvenir, vous en effacez mille maux. 
Oh ! oui, le contentement & la joie fe trou
vent auffi fur la terre. 

Et ce tems où je te connus, comme il 
m'eft encore préfent ! Tu me choifis & nous 
fûmes époux : pus - je fuffire au torrent de 
délices qui fe précipitèrent en mon fein? 
Mais quand mon cœur treifaillit au tendre 
nom de père, quand les carefles ingénues de 
mes enfans chéris répondirent à mes caref-
fes, quand à la fuite de femblables fcenes une 
douce émotion agitait nos fens troublés, 6 
mon amie, tu volais dans mes bras ouverts, 
ton attendriflement paflait de ton ame à la 
mienne, je te ferrais avec tranfport, & le 
bonheur coulait à* 16ngs traits dans nos 
veines dilatées. Plaifirs poignans , plaifïrs 
exempts de peine, auxquels l'homme ne peut 
fuffire, j'ai favouré toute votre énergie, &... 
je vous perds. 

Je vous perds ! Il faut te dire adieu, à toi 
qui partageas le bonheur de mes jours ! 
Adieu donc, époufe chérie & trop digne de 
l'être > adieu, vous qui nous fîtes éprouver 
tant de joie, adieu pour toujours. Venez, 
embralfez ce corps qui bientôt infenfible & 
fans mouvemeqt, la proie du fépulcre & de 
lacorruption, fera, comme la pouflîere, épars 
& difperfé par le vent..."Je pleure... Vous 
pleurez... Les fanglots foulevent avec effort 
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nos poitrines oppreflees... O parens infor
tunés!. . . O gémiifemens affreux pour uit 
cœur paternel ! Dieu, Dieu de bonté, Dieu 
que j'invoque, vois cette famille éplorée, 
viens efluyer fes larmes, quêtes constations 
faifent renaître le calme, prends ma place 
auprès d'elle, & diflipe la nuit qui l'envi
ronne ! 

Oui, le voici, fon foleil reparait & m'é
claire, je le vois : arrêtez, amis peu fenfés. 
Pourquoi ces foupirs, pourquoi ces plaintes 
ameres & ces déchiremens? Qu'ell-ce que 
ce bonheur dont le fouvenir porte l'acca
blement & la douleur dans nos âmes ? Que 
àe corps étrangers unis à quelques grains 
d'un métal précieux enfoui au centre de la 
terre ! Et fi dans une vie entière, il e(t des 
plaifirs fans mélange, d'autant plus courts 
qu'ils font plus vifs, ils dîfparaiffent à l'inf-
tant. Fuyez donc, joies de ce monde. Frappe, 
raort trop tardive , que ta main levée dès 
long-tems tombe enfin fur fa vicflime. 

Régions céleftes, je vous falue; le che
min qui conduit à vous, traverfe les mon
des , l'homme-Dieu me guide, je les par
cours , ma perfection augmente avec mes 
connaiflances ; elle eft achevée, me voilà au 
féjour du Très-Haut. Être incréé, qui créas 
l'univers, je me confonds en toi. Emotions 
vives, trouble, extafes enchanttreffes, fe-
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coufles délicieufes qui ne pouviez qu'effleu
rer un corps trop faible, lorfque dans les 
bras d'une époufe ou d'un enfant chéri mon 
ame prenait un inllant l'effor, préfentement 
elle l'a pris tout-à-fait ; vous m'avez fàifi,vous 
repaiffez continuellement les fens innom
brables qui m'ont été ajoutés, vous les em-
braffez dans toutes leurs parties, fans jamais 
cmouifer leur fubtilité. Que l'imagination 

.multiplie par lui-même le nombre le plus 
immenfe auquel elle puiife atteindre, qu'elle 
en centuple le produit, il n'égale pas les dé
lices qui m'enfèrrent; il eft moins que rien 
auprès de leur durée qui ne finit plus; le 
tems l'anéantit, & je refte. 

Quel fpeftacle raviflant brille en même 
tems à ma vue étendue! Je le vois à mes 
pieds cet univers majeftueux; mon regard 
s'abaiife, & je paffe en revue les mondes rou-
lans au-deifous : je connais les loix qui meu
vent cette multitude de globes; les myfteres 
m'ont été révélés ; je perce les fecrets de la 
nature. O toi que les favans eftiment le plus 
fa vaut, va, l'inflant de ta mort t'en appren
dra plus que l'étude de ta vie entière, & que 
les çonnaiifances des centaines de fiecles qui 
t'ont précédé- Les objets les plus déliés frap
pent mon regard perçant; j'apperçois jus
qu'aux particules de ces animaux éphémè
res , dont Pexiftence eft ignorée, & qu'urt 
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feul mouvement de l'homme écrafe par mil
liers. 

Au milieu de tous ces atomes, paraît ce 
grain de pouflîere fur lequel l'orgueilleux 
mortel levé une tète altiere, je vois ce qui 
s'y pafle, j'y fuis au milieu des miens; elle 
ett pleine de moi cette chambre que vous ha
bitez: combien de fois n'y parlerai-je pas 
au cœur de ma famille raffembtée ! Lorfqu'a-
près les travaux d'une journée pénible, votre 
efprit fe tournera vers une vie plus heureufe, 
je ferai là pour la peindre à votre imagina
tion. Lorfqu'après une bonne a&ion, votre 
fcin palpitera de plaifir, fes élans feront mon 
ouvrage ; mais auflî, revêtu de la juftice de 
mon Dieu, ce fera moi qui ferai fentir les 
pointes acérées du mécontentement qui fuit 
le mal, & mon bonheur n'en fera point aU 
tere. 

Epoufe tendre, tu apprendras à tes enfans 
à t'imiter, & à fuir ce mal; moi-même je te 
conduirai. Enfans chéris, vous verrez votre 
mère marcher au milieu des ronces qui cou
vrent le chemin <Je la vie, & vous courrez 
les extirper, j'allégerai la peine par la joie 
que je ferai naître en vous, & par la récom-
penfe que je vous montrerai. Belle union 
fondée fur la bafe inébranlable de la vertu , 
je ferrerai tes nœuds ; & quand dans les tranf-
pom de l'amour maternel, excités par le ref-
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peét filial, un doux frémiflement gliflera fur 
vos membres émus, dites, c'eft lui qui par" 
fon {buffle nous applaudit, & nous apprend 
que ces fcenes terreftres font dignes même 
des immortels. 

Qu'ils cèdent donc de couler ces pleurs 
peu réfléchis ; non, je ne vous quitte point, 
rentrez au-dedans de vous, & vous m'y trou
verez. Quoi donc! êtres pufillanimes, mes 
paroles auraient-elles peu d'effet fur vos ef-
pnts angoiiîës? Hé bien, feniibles & inno
centes créatures, penfez au bonheur éternel 
que nous éprouverons dans peu 5 encore quel
ques inftans, & nous ferons tous réunis. Si 
ce tems parait éloigné à une jeunefle dont 
les yeux à peine font ouverts, qu'elle re
garde bien , elle touche déjà l'extrémité la 
plus reculée. 

La vie ell comme Pefpace que parcourt 
l'alouette en volant : elle s'élève dans les airs 
en chantant; on ne Ta pas perdue de vue, 
qu'elle retombe rapidement en terre; & com
bien le plomb meurtrier n'en arrètç-t-il pas 
au commencement ou au milieu du volî 
Qu'il vous atteigne ou plus haut ou plus bas, 
Ja différence ne peut fe diftinguer, & le coup 
ell prêt à partir pour les uns comme pour les 
autres. 11 va me frapper le premier. Demeures 
éternelles , je m'élance vers vous, les miens 
me fuivent, ils viennent auffi jouir de vos 
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délices. Difparais donc enfin, vile pouflîere 
qui les obfcurcis encore, & qu'aucun regret 
ne t'accompagne. 

Ainfi coulaient de la bouche de Marzan 
ces confolans difcours qui devaient préparer 
fa famille à fa mort. Mais le moment arrivé, 
la raifon eft impuiflante , le fentiment l'em
porte y le tems feul, en l'émouifant, traîne 
la confolation à fa fuite. 

VI. Glanures dans Shakefpeare. 

QUAND il s'agit de Shakefpéare, on n'a 
jamais tout dit. En parcourant encore une 
fois le roi Léar, j'y ai retrouvé deux endroits 
que j'avais notés dans l'intention d'en parler. 
Revenons-y» 

Une des chofes que j'ai fait remarquer dans 
le poète Anglais, c'eft fa profonde connaif-
fance du cœur humain. En voici un trait que 
je crois d'autant plus à propos de rapporter, 
qu'il peint fidèlement un caradere dont je 
ne fâche pas qu'aucun moralifte ait fait men
tion. 

Lorfque Kent paraît devant le duc de Cor-
nouailles, après avoir maltraité l'intendant 
de Gonerill, comme il répond aifez fière
ment à tout, & déclare hautement qu'il fait 
profeffion d'être véridique, qu'il ne fait pas 
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diflîmuler fa penfée, qu'il eft franc, au ha-* 
fard de déplaire, le duc dit : 

"Cet homme eft fans doute quelque ruC* 
tre qui * loué une fois pour fa brutale ingé
nuité , a depuis atfeété un ton de franchife 
infolent, & qui nous montre unephyfiono-
mie qui dément l'intérieur. // ne fait pas 
fiatter, lui ! Ceji un honnête homme, un 
homme franc j il ne fait dire que la vérifié 
Si elle eji bien reçue, tant mieux j fi elle dé
plaît , c'ejl toujours un homme qui a le mérite 
d'être vrai. Oh ! je connais de ces frippons 
qui, fous cet extérieur de franchife & de 
bonhommie, cachent une ame plus artifi-
cieufe & plus corrompue que vingt courti-
lans enfemble, confommés dans l'art de la 
politefle & de la flatterie. „ 

Cela me paraît finguliérement bien vu. 
Ce font toujours de fottes gens, & fouvent 
de grands frippons, que ceux qui Je piquent 
d'aller difant à chacun fes vérités. C'eft le 
cas d'appliquer cette maxime qui dit que le 
véritable honnête homme ne fe pique de 
rien ; il eft fincere, & ne fe pique pas de l'être. 

Ma féconde remarque était critique. Lort 
qu'on emmené en prifon Léar & fa fille Cor-
délie, le vieux rot qui s'attend à la mort, dit 
à fa fille : "Ma Cordélie ! les dieux eux-mê
mes jettent de l'encens fur le facrifice de pa
reilles victimes ! » Et le tradudeur enthou. 

fiaft* 
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fiafte met en -note : « Expreflîon pour le 
moins auffi belle que Yeccefpefitaculum dig-
num ad quod rejpiciat intentus operi fuo 
Deusi de Séneque. „ 

Je crois utile d'obferver combien M. le 
Tourneur juge mal. Voilà, dit l'auteur la
tin , en parlant du jiitte luttant contre la for
tune, « voilà un fpe&acle digne des regards 
d'un Dieu attentif à fes œuvres ! » Cela eft 
clair, intelligible, exa&j je vois l'image, je 
comprends l'idée. Mais que fignifient ces 
dieux qui jettent de l'encens ? Comment fe 
les reprefenter ? Que veut dire le poëte ? 
J'entends de grands mots j il y a de Pem-
phafe dans l'expreflion : mais il n'y a rien 
de diftindt dans l'image, moins encore dans 
la penfée. Dès lors il n'y a rien de fublime: 
ce qui eft vague ne faurait être fublime. Sé
neque eft ici bien au-deffus de Shakefpéare. 

Il eft, ce me femble, du devoir d'un jour-
nalifte de relever des fautes de ce genre. L'é-
cueil des jeunes gens qui ont de l'imagina
tion , eft de fe jeter dans le vague & dans 
L'emphafe qu'ils prennent pour du fublime. 
Ils croient fe comprendre ; ils s'applaudif-
ient & s'admirent : quelques fots autour 
d'eux admirent auffi : il faut un bon fens 
aflcz rare, pour s'appercevoir qu'on ne com
prend rien à toutes leurs belles phrafes, Se 
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qu'elles ne font au fond-qu'un pompeux ga-

VI£ Nouvelle, Colle&ion des auteurs claf-
fiques. 

O N convient aflez généralement de la né-
çeffiréd* l'étude des anciens auteurs, & du 
mérita dçiçeux; qui en publient des éditions 
eaa&es,& corrigées d'qprès de bons manut 
orits* Mais, des caufe&qu'U ferait fuperflude 
développer ici, rendent pour nous ces au* 
teurs oÔfcurs en plusieurs endroits. Il no 
fpffit pas. d'en rendre i'acquifition facile aux 
amateurs, il faut encore les aider à les com
prendre : de là les commen£aires_qui peuvent 
être trèsrutiles, s'ils fout faits avec discer
nement, & s'ils font adaptés aux différentes* 
claffe6 de ledeurs qui étudient les anciens; 
& c'eft en quoi ont manqué la plupart des 
interprétas des auteurs claffiques* Les lec
teurs des anciens peuvent être divifés ea 
trois çlafles. Les premiers font les fovaita, 
pour qui les remarques critiques, comme 
celles dcBentlejç, de Gronove, de Draken-
borch,, de Valfcenaer , de Villoifon, &c* 
font feules iméreflantes. La fecppde claflk 
comprend les commenqans, auxquels fem-
blent deftinées la plupart des éditions in ujum 
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Delphini9 puisque l'on y trouve des éclair-
ciflemens fur les paflages les plus faciles. Les 
amateurs forment la troifieme clafle : çeux-
di, trop verfés dans la connaiflànce des lan
gues & des antiquités, pour avoir befoin 
d'éclairciflemens fur des chofes connues, & 
trop peu pour s'embarraffer de la critique 
des textes, & pour pouvoir fe paffer de toute 
efpece de remarques, lifent les anciens par 
goût. Il y a un grand nombre d'éditions pour 
les deux premières clafles; mais la troifieme 
a été très-négligée, fur-tout en France, où 
il fe trouve peu d'éditions convenables aux 
ledteurs de ce genre, qui méritaient plus d'at
tention. Cependant quelques éditions in 
ufum Delphini approchent un peu de ce ca
ractère; celles de Virgile par Larue, & de 
Tite-Live par Dujas. 

Les libraires Suifles aflbciés fe flattent de 
mériter l'approbation des connaifleurs par 
oette nouvelle collection des auteurs claflî-
ques. Le premier volume, contenant la vie 
des hommes illuftres > par Cornélius-Népos, 
a déjà paru. Le fécond, qui comprend les 
premiers livres de Tite-Live, paraîtra incef-
femment. Le plan en eft à peu près le même 
que dans Cornélius-Népos : la différence fe 
réduit à ces points. 

2* L'exécution typographique fera fupé-
rieure. 

Gij 
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a. On fe fervira du texte de Drakenborch, 
revu par le célèbre Ernefti. 

3. Cette édition renfermera non-feule
ment tous les fragmens de cet auteur, mais 
encore les fupplémens de Freinsheim, par 
lefquels cet auteur devient un corps complet 
d'hiftoire romaine, depuis la formation de 
Rome jufqu'à Augufte. 

4. Dans les notes qui, à l'exception des 
premiers chapitres, où il eft quelUon des 
origines de Rome, feront plus courtes que 
dans Cornélius, on réunira tout ce qu'il y a 
d'intéreifimt dans les difFérens commentai
res publiés fur cet écrivain, fur-tout dans 
ceux de Glareanus, Sylburgius, Gronove, 
Dujas & Drakenborch. 

f. On fera ufage des diflertations parti
culières qui fe trouvent dans les mémoires 
de l'académie des infcriptions & belles-let
tres, dans ceux des académies étrangères, 
dans le Thefaurus ant. rom. par Graevius, 
&c. dont on peut encore fe fervir pour l'ex
plication de Tite-Live. 

6 H eft encore d'autres fources très-uti
les & trop négligées, auxquelles on aura re
cours; ce font les ouvrages fur les monu-
inens de l'ancienne Rome, tels que ceux de 
Corradinus, de Vulpius, d'Overbeke, de 
Barbault, &c. Par tant de foins réunis, on 
efyere de donner au public une édition éga-
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lement utile & agréable des auteurs claffi-
ues. 
Le prix de Cornélius-Népos in-8°» petit 

papier, aft de l liv. Le même 9 grand papier, 
avec vignettes, ? liv. 

VIII. Extraite un Mémoire de M. F abbé Tef 
fier, do&eur-régent de la faculté de méde
cine de Paris, de la fociété royale de mé
decine , de Pacadémie des fciences , &c. de 
Lyon i fur les inconvéniens des étables dont 
la conjtru&ion eji vicieufe. \^a) 

M. Pabbé Teffier étant informé que les 
laboureurs de plufieurs endroits de la Beau-
ce , perdaient chaque année un certain nom
bre de vaches, a fait les recherches les plus 
exaéles pour en découvrir la caufe qui n'a
vait point été approfondie. Il croit devoir 
l'attribuer à la conflruftion vicieufe des éta-

( a ) Je ferai fcrupuleux à ne rien emprunter des 
autres journaux littéraires. Mais, quand je trou
verai dans le Journal de phyjiqiic des morceaux 
du genre de celui-ci, qui me paraîtront intérêt 
fans pour une partie de mes le&eurs, ne fera-ce 
pas leur rendre fervice que de leur en faire part 
ici ? Et quelqu'un s'avifera-t*il de m'en faire un 
reproche ? 

G iij 
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blés. Pour le prouverai expofe dans fon mé
moire une partie des maladies qui enlèvent 
les vaches de la Beau ce, l'état habituel d'un 
grand nombre d'étables de ce canton, & les 
fuccès obtenus, lorfqu'on a remédie aux 
vices de conftrudion. 

Ces maladies (ont au nombre de quatre i 
lavoir, une paralyiîe des quatre jambes ,oy 
feulement des deux jambes de derrière > des 
contufions au bas-ventre, d'où il réfulte Fa-
vortement & la mort même ; une apoplexie 
qui fait fuccomfeer en peu d'inftans les bêtes 
les mieux conftituées, enfin, des concré
tions pierreufes d'un poids & d'une grofleur 
«onûderables,qui fe forment dans la fubfc 
tance des poumons. M. l'abbé Telfier décrit 
tous les iymptomesëeocs maladies, & rap
porte tes phénomènes que lui a otifert Pou* 
verture <Jes cocps de quelques-uns des ani
maux qui en ont été les vitSimes. 

Les vaches dans la Beauce reftent dans 
leurs étables toute l'année,, à l'exception de 
deux mois ou environ, pendant lefquels on 
les mené aux champs. Ces habitations font 
fouvent trop profondes, enforte que le fol 
extérieur excède quelquefois de trois ou 
quatre pieds le fol intérieur : ce qui caufe 
une humidité mal-faine. La plupart font trop 
étroites, n'ont point de fenêtres, ou n'en ont 
que de petites, mal expofées, & qu'on tient 
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fermées pendant cinq ou fix mois. On y met 
çlus de vaches qu'elles n'en devraient con
tenir > les planchers toujours trop bas-, font 
chargés de fourrages, & on n'en ôte les fu
miers qu'une ou deux fois la fertiairre. M. 
l'abbé Teffifer cite fur <:èt objet dés faits & 
des obfervatiotas <ju'on Wé peut révoquer eh 
doute : îl en déduit Pèxflicattfon de la cârûfe 
des maladies dont il û "été çudftion. Ceft 
dans les étables trop profondes & humides, 
qu'il a vu des vaches perchtfes de îetirs jam
bes 5 ce fôtot ordinairement ces bètes qti'ôïl 
a placées près des murs, qui éproûveftt de$ 
contufions, parce que dfrfts les stables étror-
tes> éllels font^cpoféesà ètte pfreflféesf^ k* 
autres, fatns pàirtok^écarter ni éviter leurfc 
coups. La trop grande cfhaïettr de beducoub 
d'établess où l'ait n'eft pas TèfrotrVeHé, fiifc 
foque les bètes les plus vigouiterifes.&taufè 
à d'autres une gêne dans la respiration, ce 
qui occafiomre aes «mcïéttoris dans les pou
mons. Rien n'ett plus propre «rendre l'aie 
des étàbles mal-tain, que la refpiration de 
beaucoup d'animaux tennis dams im efpàce 
étroit. M. l'abbé Teffiera remarqué que le* 
bètes placées auprès des portes, fe confer-
vaieiït plus long-tems en bon état, que cel
les qui étaient dans les endroits lés plus en
foncés des étables. 

U rappelle enfuite les moyens qui ont été 
G i v 

4 
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employés avec fuccès, pour remédier à la 
mortalité dans plufieurs étables. Ils confiC-
tent principalement à pratiquer des fenêtres 
dans les endroits où il n'y en a pas, à agran
dir celles qui font trop petites, à les tenir 
fouvent ouvertes, à diminuer le nombre des 
vaches qui doivent occuper la même étable, 
à ô'ter les planchers, fur-tout dans l'été, à 
placer les bêtes les plus vigoureufes auprès 
des portes, &c. 

Le mémoire de M. l'abbé Teflîer eft ter
miné par un plan de conftru&ion d'étable, 
tel qu'il le croit néceflaire pour la fauté des 
beftiaux qu'on y renferme. Il faut en lire les 
détails dans le mémoire. Nous croyons feu* 
lement pouvoir dire que le point important 
eft d'établir des courans d'air, & de donner 
a ces habitations une hauteur & une éten
due convenables. 

IX. 'Epitaphc de J. J. RouJJeau. 

Ici repofe un fage, ici dort le génie ; 
Pleurez, dieux protedleurs des arts & des vertus : 
Amours, donnez des pleurs à l'amant de Julie : 
O nature, gémis, ton apôtre n'eft plus ! 

. M Par M. AYMARD. 
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X. Vers mis au bas du portrait de M. d'Aient-
btrt , Secrétaire perpétuel de l'académie 
françaife, &c. 

S'IL parle, il fait prendre le ton 
De Théophrafte dans Athene ; 
S'il prend la plume, c'eft Platon ; 
Avec le compas, c'eft Newton ; 
Quand on le voit, c'eft Lafontaine. 

Par M. le marquis DE VILLETTE. 

XL Des comètes. 

O N a publié le troifieme cahier de l'ou
vrage qui a pour objet Phiftoirc naturelle du 
monde. Ce cahier a pour titre : De la lumière 
zodiacale. On fe propofe d'y montrer les 
caufes qui font varier avec tant de force & 
de vîtelfe les apparences de ce phénomène 
que l'auteur regarde comme le pfus impor
tant de la cofmogonie, puifque c'eft par-là 
qu'il croit pouvoir pénétrer dans Yhijloire 
naturelle du monde. 

M. Ducarla fait voir d'abord les variations 
de la chaleur que le foleil répand dans fou 
athmofphere. Il la croit élaftique, & par con-
féquent fufceptible de toutes les variations 
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de cette chaleur qu'elle manifefte par fes gon-
flemens & fes contra&ions. 

Il fait voir l'influence des divers états dé 
l'ait fur fa pefanteur. Il détermine par un 
procédé géométrique la loi que fuivent Tes 
diverfes contractions & dilatations de l'air 
folaire par la combinaifon de la chaleur & 
du poids. Des variations réelles, il paife à 
leur apparence toujours plus grande à raifon 
des angles. Puis il fait voir que la lumière 
zodiacale qui, vue dans l'efpace Ifbre, eft urt 
fegment circulaire, doit prendre la forme 
d'une fufée pour un fpe&ateur fitué fur la 
terre. Il examine enfiiite les effets de l'on
dulation du foleil fur fa chaleur, & démon
tre que l'ondulation eft la principale caufe 
de l'exceffive intenfïté des feux folaires. Il 
finit ce cahier par une trôifîeme dcmonftra-
tion , c'eft que î'impulfion des comètes con* 
tre l'athmofphere du foleil, diminue fon 
tnouveftrent diurne, ce qui fournit l'hiftoire 
de la lumière zodiacale, depuis Fexifteiice du 
foleil jufqu'à fon extînâion. 

Le quatrième cahier qui a ce foleil même 
pour objet, eft fous preife, a déjà paru, & 
nous en parlerons dans le journal prochain. 

Les perfonnes qui voudront foufcrire four* 
niront d'abord un louis, ou 24 livres argent 
de France, & recevront feize cahiers à }o 
fols pat cahier. On foufcrira auffi pour les 
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fuivans, G l'on veut. On s'adreflera, pour 
foufcrire, à l'auteur, M. Ducarla, à Genève^ 

XII. Prix propofés. 

L'ACADÉMIE royale des fciences èe Faris, 
toujours empreflee de concourir au progrès 
des fciences, & fe trouvant à portée de dif-
pofer d'un fonds propre à donner fcft prit 
tous les deux ans, a réfolu en 1777 sie join* 
dre un prix de phyfique au prix de mathé
matique qu'elle eft dans l'ufage de décerner 
annuellement i elle propole en conféquence, 
pour fiijet du prix , l'examen des queftiong 
fui vantes, dont la folution lui a paru devoir 
être utile mm arts. 

i°. Déterminer par des cara&eres tonfi 
tans * faciles a faifir mkftepar ceux qui ri*onl 
pas fait une étude particulière 4e la bbtani± 
que, les différences qui exiflent entre Us di
vers cotoniers d'Afte, £ Afrique $§ d'Amé
rique. 

2°. Indiquer l'état naturel du Coton dans 
fa coque après la maturité, fon adhérence à 
la graine, la manière dont fes brins envelop
pent les graines, afin d'en déduire le meilleur 
procédé, pour les en féparer dans leur plus 
grande longueur. > 

3?. Etablir, d'après des épreuves fujfifan* 
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tes ? les rapports des degrés de finejfe, de blan
cheur, de .ongueur & de ténacité 9 qui font 
propres aux brins de choque ejpece de coto* 
nier^ ainfi que le rapport de ces qualités avec 
la perfeâion des filatures. 

Les mémoires feront remis avant le pre
mier janvier 178*. 

Le prix fera de 1 feo Hv. 
Les favans de toutes les nations font in-

vités à travailler fur ce fujet, même les aflo-
ciés étrangers de l'académie : elle s'eft fait 
une loi d'en exclure les académiciens régni-
coles. 

Les mémoires feront écrits en latin ou en 
Français. On prie les auteurs de faire enforte 
que leurs écrits foiçnt lifibles. 

Ils ne mettront point leurs noms à leurs 
ouvrages, mais feulement une fentence ou 
devife. Ils pourront, s'ils veulent, y atta
cher un billet cacheté, qui contiendra, avec 
la même fentence, leur nom, leurs qualités, 
& leur demeure ou leur adrelfe. Ce billet ne 
fera ouvert par l'académie, qu'au cas que la 

fnece ait Remporté le prix Ceux qui travail-
eront pour le prix, adreiferont leurs ouvra

ges francs de port, au fecretaire de l'acadé
mie, ou les lui feront remettre entre les 
mains. Dans ce fécond cas, le fecretaire en 
donnera fon récépifle à celui qui les lui aura 
remis, dans lequel fera marquée la fentence 
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de l'ouvrage & fon numéro, fefon Tordre ou 
le terns dans lequel il aura été reçu. 

L'académie proclamera la pièce cjui aura 
mérité ce prix, à fon aflemblée publique de 
pâques, 178a. f • 

S'il y a un récépifle du fecretaire pour la 
pièce qui aura remporté le prix, le treforier 
de l'académie délivrera la fomme du prix à 
celui qui lui rapportera le récépifle: il n'y 
aura à cela nulle autre formalité. 

S'il n'y a pas derécépiiïë du fecretaire, le 
treforier ne délivrera le prix qu'à l'auteur 
même qui fe fera connaître, ou au porteur 
d'une piocuration de fa part. 

L'ACADÉMIE de Bordeaux propofe pour 
prix pour 1782, la queftion fui van te 5 fa voir, 
s'ilexijle quelqu'indice fenfible 9 qui puijfefaire 
connaître aux observateurs les moins exercés* 
le tems où les arbres, £5? principalement les 
chênes, cejfent de croître, $•? ou ils vont com~ 
mmcer à dépérir $ fi ces indices ( à fuppofer 
qu'il y en aie) ont généralement lieu, & s'ils 
affeBent nécejfairement les arbres venus dans 
toutes fortes de terreins ? 

L'illuftre Réaumur avait fait obferver, il 
y a plus d'un demi-fiecle, la neceflîcé de fixer 
à un certain âge la coupe des arbres qui s'élè
vent en haute-futaie> & M. Duhamel, dans 
fçn Traité fur l'exploitation des bois9 a ia-
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4iqué des marques qifi,' félon lui, anrton^ 
cent que l'arbre a commencé à dépérir. L'a
cadémie a fenti le befoin qu'on aurait d'çn 
connaître qui indiquaient précisaient le 
tems où l'arbre finit de croître, & qui fer-
vilfent comme defignal pour le couper, avant 
qu'il ne combe en dépéniffement. 

Les auteurs qui voudront travailler fur ce 
fujet, font prévenus que l'académie, en le 
propofant, s'impofe la loi de ,ne donner fon 
attention qu'aux ouvrages qu'elle verra fon
dés fur des expériences fûres & des obfer-
varions exa&es, & fur des raifonnemens dé* 
duits d'une bonne théorie. 
. Pour le prix (impie courant de 17g!, elle 

demande : Quels font tes infe&es qui atta
quent les différentes efpeces de vignes, fait 
dans le tems de la durée totale de cette plante > 
foit dans les différmtes époques de fa végéta
tion ? Et quels font les moyens les plus fimples 
& les plus efficaces de les détruire, & de re
médier à leurs effets dejtru&eurs ? 

Les auteurs des mémoires qui feront en
voyés , voudront bien emprunter leur no
menclature de Linnaeus ou de Geoffroi ; ou 
sTs ont à parler de quelqu'efpece de genre, 
dont ces infedtologiftes n'euflent fait aucune 
mention, ils font priés de joindre à leurs mé
moires une figure de l'infeâe, accompagnée 
d'une defcription exade. 
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Les prix ûmples que cette compagnie dif-
tribue, fondés par M. le duc de la Force, 
font une médaille d'or, de la valeur de crois 
cents livres : les doubles font compofés cFune 
pareille médaille, & d'une fomme de trois 
cents livres en argent. 

Les auteurs qui voudront concourir- pour 
les prix, font avertis que, pafle le premier 
avril des années pour lefquelles ils font afli-
gnés, l'académie ne recevra point leurs ou
vrages 3 qu'elle rejette les pièces qui font écri
tes en d'autres langues qu'en français ou en 
latin; & qu'elle n'admet point non plus au 
concours celles qui fe trouvent fignées de 
leurs auteurs. Elle les prie d'avoir l'attention 
de ne point fe faire connaître ; & pour cela, 
de mettre feulement une fentence au bas de 
leurs ouvrages, en y joignant un billet ca
cheté, fur lequel la même fentence fera ré
pétée, & qui contiendra leurs noms, leurs 
qualités & leurs adretfes. 

Les paquets feront affranchis de port, & 
adrefles à M. de Lamontaigne, confeiller au 
parlement, & fecretaire perpétuel de l'aca
démie* 

Prix propofé par ? académie royale des fcien-
ces de Paris 1 pour l'année 1780. 

FEU M. Rouillé de Meslay, confeiller au 
parlement de Paris, ayant conçu le noble 
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deflein de contribuer au progrès des fcien-
ces , & à l'utilité que le public en pouvait re
tirer, a légué à Pacadémie royale des fcien-
ces un fonds pour deux prix deftinés à ceux 
qui, au jugement de cette compagnie, au
ront le mieux réuffi fur deux différentes for
tes de fujets qu'il a indiqués dans fon tefta-
ment, & dont il a donné des exemples.' 

Les fujets du premier pçix regardent le 
fyftème général du monde, & Paftronomie 
phyfique. 

Ce prix devrait, aux termes du teftament, 
fe diltnbuer tQus les ans : mais la diminu
tion des rentes a obligé de ne le donner que 
tous les deux ans, afin de le rendre plus con-
fîdérabie, & on Pavait porté à ifoo livres. 
Pe nouveaux retranchemens dans les rentes 
ont forcé Pacadémie de le réduire, à com
mencer de i77Z,àlafomme deaoco livres. 

Les fujets du fécond prix regardent la na
vigation^ le commerce. 

Il ne fe donnera que tous les deux ans, 
& fera auflî de 2000 livres. 

« V ^ 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

R U S S I E . 

JL Etersbourg. L'impératrice fe propofe de 
faire un voyage dans fes nouveaux états en 
Lithuanie. Son départ de la capitale était fixé 
au 10 du mois d'avril. L'empereur qui devait 
auflî en faire un dans les provinces de Polo
gne qui font échues en partage à la maifon 
d'Autriche, ayant appris le voyage de notre 

jfouveraine, témoigna au prince de Gallit-
zin, miniftre de notre cour à Vienne, qu'il 
avait deflein de faire une vifite à S. M. & 
qu'il s'en remettait à elle pour le choix du 
lieu où elle voudrait le recevoir. Le prince 
de Gallitzin en fit auflî-tôt part par un Cou
rier à l'impératrice, qui a indiqué la ville de 
Mohilow. On ne fait pas file prince "Henri 
de Prufle ne fe trouvera point auflî dans cec( 
endroit pendant le féjout de l'impératrice, 

A L L E M A G N E . 
Vienne. L'empereur eft parti le 2.6 du mois 
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d'avril. S. M. I. a pris fa route fur Brunn, 
pour fe rendre en Gallicie. Elle eft accom
pagnée du général-major comte de Brajm, 
d'un des neveux du feld-maréchal comte de 
Lafcy, & des colonels Zehnter & Lang. 

Hambourg. M. de Grofs, miniftre de l'im
pératrice de Ruilie auprès du cercle de la 
baffe-Saxe, a communiqué à nptre magit 
trat la déclaration que fa fouveraine a fait 
faire aux cours de Verfailiçs, de Madrid & 
de Londres, pour la fureté de la navigation 
des neutres. On apprend que la même noti
fication a été faite aux régences de Lubecft 
& de Brème. 

Nous avons déjà parlé le mois précédent 
de l'armement de quinze vaiiTeaux de ligne 
qui s'équipent à Cronftadt, deftinés à pro
téger le commerce de Ruffie. La Suéde a fait 
auffi équiper, dans le même deflein, à Carlt 
cron » quatre vaiiTeaux & trois frégates. On 
travaille à Gottembourg à trois vaifleaux de 
guerre, qui, dit-on, feront bientôt en état 
2e mettre en mer. 

On écrit de Copenhague, que la cour eft 
très-décidée à entrer dans la neutralité ar
mée. On a vu pendant plufieurs jours des 
couriers partir de cette ville pour Péterf-
bourg. Qpoi qu'jl ne foit pas encore quçA 
tion de préparatifs qui annoncent quelqu'ar-
mewent conlidérable fur mer, il a cependant 
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été fait défenfe dans tous les ports du royau
me, d'y employer pour le commerce, juC 
qu'à nouvel ordre, aucun des matelots de la 
marine royale -, l'ordre a été en même tems 
expédié à tous les gouverneurs des forts fitués 
le long des côtes, de ne pas permettre que 
les vaifleaux qui portent le pavillon des puif. 
fances en guerre, commettent aucune hof-
tilité à la portée du canon de .ces forts.. 

F 0 L 0 G N E. 
Varfovie. Le comte de Borch, fous-chan

celier de la couronne , a été élu grand-
chancelier, à la place du comte Mlodzie-
jowski, dont nous avons annoncé la mort 
le mois paffé. 

Selon des lettres de Czaslaw, il eft arrivé 
fucceflïvement dans les environs de cette 
place plufieurs détachemens de troupes Pruf-
fiennes, tant de cavalerie que de huflards > 
chargés, dit-on, d'acheter des chevaux; 
mais comme le nombre s'en eft augmenté 
jufqu'à y400 hommes, on penfe que ces trou
pes doivent fervir à veiller à la tranquillité 
de la diète qui doit s'aflembler dans peu de 
tems. Leurs quartiers s'étendent depuis Dub-
no en Wolhynie, jufqu'à Oftrog dans l'U
kraine. 

I T A L I E . 
Rome. On écrit de Tripoli en Barharie, 

que cette régence eft aujourd'hui dans la plus 
H ij 
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grande confufion, & qu'elle fe trouve expo-
fée à toutes les horreurs de la guerre civile. 
Un nouveau prétendant à la dignité de pa
cha, s'étant formé un parti confidérable, 
s'eft avancé jufqu'à un mille & demi de cette 
ville, dans la vue de dépofer le pacha ré
gnant, & de fe mettre à fa place. Il a failli 
d'abord à réuflir d'emblée; mais là réfiftance 
qu'il a trouvée Pa obligé de fe retirer plus 
loin. Les deux armées font aétuellement à 
une journée de cette ville, & à la portée du 
fufil l'une de Pautre, de forte qu'on s'attend 
à apprendre à chaque inftant la nouvelle 
d'une bataille qui vraifemblablement déci
dera du fort des deux rivaux. En attendant 
cet événement, l'épouvante & l'alarme font 
générales ici. Quelle que foit Piffue du com
bat, il ne peut qu'être fuivi de grands dé-
fordres. Les Francs ont embarqué leurs ef
fets à bord des navires qui font à la rades & 
les confuls ont armé toutes les perfonnesqui 
dépendent de leur jurifdidtion, mais ils font 
trop faibles pour fe défendre avec fuccès. 

Livourne. On dit que le miniftre de S. 
M. B. à Naples, a préfenté à cette cour un 
mémoire, par lequel il demande pour fa na
tion deux ports francs, où les vailfeaux puit 
fent entrer avec leurs prifes, les vendre & 
s'y approvisionner. 
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E S P A G N E . 
Madrid. On a appris par la voie du Pori 

tugal, que l'amiral Rodney avait mouillé à 
Madère avec quatre vaifleaux de guerre, le 
0.2 février dernier, & qu'il en était reparti 
cinq jours après, pour continuer fon voyage. 

Des lettres particulières de Lisbonne, di-
fent les avis de Madrid du 8 avril, faifaient 
entrevoir que cette cour n'était point con
tente de la conduite que les corfaires An
glais tiennent fur les côtes de Portugal & 
d'Efpagne ; elles portaient même que les 
mouvemens du cabinet annonçaient quel
que changement important dans le fyftème 
fuivi jufqu'à préfent, relativement à l'état de 
neutralité. 

Cadix. Tout était embarqué, & la flotte 
fe trouvait à pic dès le i 3 avril. On croyait 
alors que D. Gafton devait la convoyer juC 
qu'à une certaine hauteur, avec une forte di-
vifion. Les vaifleaux français ne relieront 
dans ce port que le tems qu'il leur faudra pour 
s'approvifionner, n'y en ayant qu'un feul qui 
ait befoin d'être caréné. Cependant, le 21 du 
même mois, la flotte & l'armée n'étaient 
point encore forties du port, mais prêtes à 
partir. La flotte était compofée, comme fuit : 
Première divifion, un vaiffeau de 80 canons, 
quatre de 70, un de 64. Seconde divifion, 
un de 80, quatre de 70, un de 64, deux fré-

H iij 
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, gâtes de 34, une de 30, un paquebot de 169 

& un lougre. Les vaiffeaux de commerce & 
tranfport font au nombre de 8?, fur lefquels 
on a embarqué'en tout 11460 hommes, y 
compris 100 artilleurs. 

La dernière gazette de Madrid contenait 
un fupplément très-étendu, offrant le détail 
des opérations exécutées contre les Anglais 
fur la côte de Campèche, depuis le 2 août 
jufqu'au y novembre de Tannée dernière, & 
la relation de la prife & de la reprife d'O-
iftoa. Les ennemis avaient été entièrement 
chaffés de la province de Campèche, & tous 
les etabliflemens qu'ils y avaient ont été dé
truits. On y avait fait un grand nombre de 
prifonniers, & enlevé 307 efclaves. 

F R A N C E . 
Paris. On a eu la confirmation de l'arri

vée de M. de GrafTe à la Martinique, & de 
fa réunion à M. de la Mothe-Piquet. Le car
tel de l'échange général des prifonniers faits 
fur mer entre la France & l'Angleterre, a été 
figné à Verfailles, le 12 mars dernier, par 
M. le Hoc, l'un des chefs des bureaux de la 
marine, autorifé à cet effet par S. M. & à 
Londres le 28 du même mois , par MM. 
John Bell, Valler, Tarquharfon, Vin, Cor-
bett, Robert Lulman, commiffaires du roi 
d'Angleterre. On a établi dans ce traité la 
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plus parfaite égalité & la réciprocité la plus 
complète. 

On a appris par des lettres particulières, 
que M. de la Mothe-Piquet, en fortant de la 
Guadeloupe avec Ctx vaifTeaux, a chaflë l'a
miral Parker qui avait Je même nombre de 
bâtimens. Celui-ci a toujours évité le com
bat jufqu'au moment que quatre autres vaif-
feaux de ligne s'étant joints à lui, il a à fon 
tour provoqué le chef d'efcadre Français qui 
eft entré au port de Fort-Royal. 

L'efcadre aux ordres de M. le chevalier 
de Ternay, a appareillé de la rade de Breft 
le 2 de ce mois, à ciilq heures du matin : 
elle eft compofee d'un vaiifeau de go canons, 
monté par M. de Ternay, de deux de 74, 
quatre de 64» un vaifleau armé en flûte, fer

mant d'hôpital, deux frégates de 3a canons^ 
& un cutter de 14. Vingt-trois bâtirpehs de 
tranfpôrt, portant la première divifion de 
l'armée & des troupes, aux ordres de M. le 
Comte de Rochambeau, lieutenant-général. 

On à embarqué avec cette divifion un 
équipage d'artillerie de fiege & de campa
gne. On va travailler tout de fuite à l'em
barquement de la féconde, commandée par 
le comte de Witgenftein. 

Il y a long-tems, écrit-on de Naflteis, 
qu'on defire que l'efpece de réforme qui, 
fous ce règne,' s'eft montrée dans les finan-

H i v 
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ces, attaque de même les abus de la procé~ 
dure En attendant, des feigneurs établit 
fent dans leurs terres des bureaux de coru 
ciliation. L'un des premiers a été établi par 
M* le duc & mad. la duchefle de Rohan Cha
bot à Blain On court de tous les environs 
à ce tribunal de paix m

y il eft compofé de gen
tilshommes , de curés, & de praticiens: cesi 
derniers font néceflaires pour le rapport des 
affiiires où les parties font préfentes fans mi-
niftere de procureur. Là les pairs des parties 
font juges; fi elles ne veulent pas appeller, 
un notaire rédige fur-le-champ la tranfec-
tion, qui eft fignée fans déplacer. Il n'en 
coûte aux plaideurs que le papier timbré, 
M. & mad. la duchefle de Rohan voyant les 
avantages de ce bureau de paix, ont étendu 
leur humanité jufqu'à faire juger & rappor
ter gratuitement les tranfadttons des plai
deurs étrangers à leurs terres, ce qui com
prend une douzaine de paroiflès. 

L'édit du roi, portant fuppreffion de qua
rante-huit receveurs-généraux des finances, 
& établiflement d'un nouvel ordre à cet 
égard, a été enrégiftré le 18 avril à la cham
bre des comptes. 

Les receveurs-généraux des finances qui 
doivent faire le travail des quarante - huit 
fupprimés, font choifis, il leur a été donné 
fix ajoints. 
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ANGLETERRE. 
Londres. Nous avons annoncé le mois 

pafle, que l'oppofition avait eu l'avantage 
fur le parti du miniftere dans la féance du 
6 avril. Le 10, M. Dunning, après avoir fé
licité le comité du fuccès de la féance du 6, 
& établi, ainfi que cela avait été arrêté, que 
l'influence de la cour s'était accrue, & de
vait être diminuée, propofa d'abord comme 
un moyenne parvenir à ce but : que l'inten
tion du comité eft afin de mieux confervec 
l'indépendance du parlement, & diflîper tout 
foupçon qui pourrait s'élever fur fa pureté; 
que le premier jour de chaque feflîon, il foit 
préfenté à la chambre un état exaft des fouî
mes qui auraient été payées, dans le cours 
de l'année précédente , des deniers de la lifte 
civile, ou de toute autre partie des revenus 
publics à des membres du parlement en per
sonnes, pour leur ufage, ou confiées à des 
tiers pour leur être remifes, ou n'importe 
de quelle autre manière; cet état fpécifiant 
quand & pourquoi les fommes auraient été 
payées. Le lord North n'oppofa aucune au
tre objedlion, finon celle qui fe tire de l'em
barras que cet état cauferait annuellement : 
on lui répliqua que la nation qui payait, mé
ritait bien qu'on prît quelque peine pour 
lui rendre les comptes qu'elle avait droit 
d'exiger. Le comité fut de cet avis, en 4on-
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nant feulement huit jours pour donner cet 
état. Après cpla, M. Dunning propofa en
core, que l'opinion du comité eft, qu'il eft 
incompatible avec l'indépendance du parle
ment, que les perfonnes exerçant leŝ  fonc
tions de tréforier de la chambre, tréforier 
de la maifon, caiffier de la maifon & fon 
commis, contrôleur de la maifon & fon com
mis, maître de la maifon, & les commis du 
bureau de Green Cloth, fiegent Tlans cette 
chambre, en fuppofant que l'on fouffre que 
ces diverfes places fubfiftent. Cette motion 
donna lieu à des débats dans lefquels le mi
nière, malgré fes efforts, n'eut point la ma
jorité 5 ma^ l'oppofition ne l'emporta pas dé 
beaucoup ,v car elle n'eut que deux cents 
quinze voix, & le miniftre deux cents treize. 

Ce fut le 15 qu'il recouvra la majorité. Il 
é'agiifait d'un bill propofé par M. Crevé* fon 
but était, dit-il, de remplir le vœu de la na
tion , pour la diminution de l'influence de la 
couronne, en déclarant les officiers collec
teurs des revenus publics incapables de don
ner leurs fuffrages lors des élections des mem
bres du parlement, tant qu'ils exerceraient 
leurs emplois. Ce bill fut rejeté à la pluralité 
de deux cents vingt-quatre voix contre 
cent quatre-vingt-quinze. Le miniftre vit le 
moment où les voix s'étaient partagées > il 
allait encore perdre la majorité, lorfqu'il fe 
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hâta d'envoyer de tous côtés chercher Tes 
adhérens, qui accoururent, & ne vinrent 
que pour voter, fans être au fait de ce dont 
il s'agiflait. 

Le bill des taxes portant création de nou
veaux impôts fur la dreche, les vins & li
queurs fpiritueufes faites dans le pays,,vins 
étrangers, eau-de-vie, rum, l'exportation 
du charbon, les avis inférés dans les gazet
tes , les legs, les licences accordées aux dé-
bitansdu thé, café & chocolat, fut préfenté 
le 12., & malgré de fortes oppofîtions, fut 
lu & relu une féconde fois. 

De quarante comtés qui compofent l'An
gleterre, il n'y en a que treize qui n'ont point 
encore préfenté de pétitions au parlement, 
ou formé une aflbciation ; ce font les; moins 
confîdérables : encore dans ce nombre, celui 
de Northampton a donné des inftru&ions à 
fes repréfentans, conformes aux fentimens 
des comtés aflbciés. 

Le parti de la cour Ta emporté, dans le 
parlement d'Irlande, fur la révocation de la 
fameufe loi de Poyning. M. Grattai^ n'a 
pas mieux réuflî dans la propofition qu'il a 
faite d'un bill déclaratoire de l'indépendante 
de ce parlement, qui devait produire le 
même effet que l'abolition de la loi. Quoi
que fon bill n'ait pas été rejeté, il a été re
mis à un terme indéfini, ée qui peut être 
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long. On doit s'attendre que le vœir de la 
nation l'emportera enfin à la longue fur les 
elforts du parti des miniftres. 

La cour a publié, dans fa gazette ordinaire 
du 29 avril, les dépêches officielles qui con
firment les nouvelles contenues dans les pa-
f)iers royaliftes de New-Yorck, arrivés avec 
e paquebot le Svift. La lettre du chevalier 

Henri Clinton eft datée de James - Island > 
dans la Caroline méridionale, le 9 mars. La 
cour en a donné un extrait, qui annonce 
que le chevalier Clinton, après avoir efluyé 
quelques retards & même quelques pertes 
dans fa traverfée de New-Yorck jufques en 
Caroline méridionale, eft enfin arrivé daifs 
cette province , où il fe propofe d'affiéger 
Charles-Town. 

La grande flotte devait être raflemblée à 
Spithéad avant la fin du mois, compofée de 
trente-cinq vaifleaux de ligne. L'amiral Har
dy devait la commander > mais on apprend 
par de nouvelles récentes, que ce comman
dant eft mort, à bord de fon vaifleau , d'une 
maladie violente, & qui a peu duré. Cette 
mort pourrait apporter quelques retards au 
départ de la flotte. 

FROV1NCES-VNIES. 
De la Haie. Le confeil de guerre maritime 

a prononcé le 14 la fentence à la décharge 
du contre-amiral comte de Byland. Elle porte 
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en fubftance, que la conduite que ce contre-
amiral a tenue dans fa rencontre avec l'ef-
cadre anglaife, commandée par le comme-
dore Fielding, a été conforme aux règles de 
la prudence requife dans un bon officier de 
mer ; qu'il n'a fait que fuivre fes inftruftions j 
qu'en conféquence il eft déchargé & pleine
ment juftifié de tous les préjugés qu'on au
rait pu concevoir contre lui. 

Les révolutions unanimes des fept Provin
ces-Unies , fur les trois points importans fur 
lefquels l'Europe attendait leur avis, ont 
didé celle des États-généraux. Elles font de 
refufer les fecours demandés par l'Angle
terre, d'accorder des convois illimités, & 
d'accepter avec reconnaiflance l'invitation 
de la Ruflîe. Quant au premier objet , le 
comte de Welderen a dû recevoir des int 
trustions, & la réponfe en forme de la répu
blique, que l'Angleterre n'a pas attendue 
pour prendre un parti. Il doit réclamer les 
vaifleaux fortis fous convoi, & leur renvoi 
fans forme ultérieure de procès, & infilter 
de la manière la plus férieufe fur une fatif-
faftion & une réparation convenable d'un 

W fait qu'on ne peut regarder que comme une 
attaque directe, & non provoquée, du pa
villon Hollandais, de l'indépendance & de 
la fouveraineté die la république. 

Les mêmes lettres ajoutent que les ordres 
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pour armer des vaiflèaux ont été expédiés, 
& s'exécutent avec beaucoup d'adtivité. Les 
Etats-généraux font entrés en conférence 
avec le prince Gallitzin , ambafïàdeur de 
Ruflîe 5 au fujet de la proposition de fa fou-
veraine. 

S U I S S E . 
Neitchatel. S. M. le roi de Prufle a érigé 

en baronnie la campagne que poifede dans 
la principauté de Neuchatel & Valaugin, le 
lord comte de Weymis. 

F / N. 
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